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J’arrivai en vue de la planète Sirkoma après vingt-deux jours d’un voyage fastidieux. J’avais reçu mission d’adresser un message de coordination aux groupes géologiques qui travaillaient sur le semis d’astéroïdes du système de Cirbo puis d’enregistrer leurs premiers rapports, et je n’avais pas pu me mettre en hibernation, sinon pendant les deux derniers jours. C’est dire que j’éprouvais à un degré aigu le sentiment de malaise et d’irritation diffuse qui accompagne toujours les trop longues croisières dans l’espace.

L’appareil, qui était sous commande automatique, m’avait amené à un millier de kilomètres de Sirkoma. Je lançai l’appel des Flottes de la Confédération pour demander les instructions d’atterrissage. Je dus renouveler trois fois l’appel avant d’obtenir une réponse qui me parvint sous la forme d’un ordre brutal : on me sommait de partir immédiatement. J’en fus abasourdi. Mon spacionef, un monoplace noir de la Douzième Flotte, qui avait dû être identifié par la tour de contrôle, était l’apanage des Grands Quêteurs, et refuser de l’accueillir constituait une injure si grave que les lois de la Confédération l’assimilaient à la rébellion.

Je déclinai cependant mes titres. Il y eut un long silence, après quoi, la même voix qui parlait avec un accent bizarre le langage des Planètes du Premier Cercle, me pria d’attendre. Assez intrigué, j’en profitai pour relire les deux paragraphes que le Manuel de Navigation Sidérale consacrait à Sirkoma.

« Planète du système de Sébanathor, colonisée au vingt-sixième siècle de l’Ère Première. Statut d’indépendance en 286 de l’Ère Seconde. Centre de culture pour la Huitième Galaxie. Morcelée en quatorze nations qui furent progressivement absorbées par les plus puissantes : Esitié et Gonove. Ces deux nations qui se partagent la planète dès l’An 540, refusent en 603 la proposition de fusion de la Confédération. Elles participent au Troisième et au Quatrième Conflit intergalactique dans des camps opposés. Sirkoma fut un des principaux théâtres de ces conflits en raison de sa civilisation de Second Stade et du développement scientifique d’Esitié et de Gonove. À l’issue du Quatrième Conflit, en 795, la population de la planète était tombée de six cent soixante millions d’habitants à environ un million quatre cent mille. En 822, Sirkoma refusa d’adhérer au programme de Coopération Évolutive. Elle retire ses ambassadeurs des Provinces Extensives en 824. En réponse à l’appel de 903, elle a offert sa coopération économique partielle qui n’a pas été retenue. »

Le second paragraphe disait : « Population exclusivement humaine, de race blanche et jaune. Capitale Eimos de Salers. » Suivait la nomenclature des villes principales et des ressources. Un renvoi en note donnait la liste des inventions que l’on devait à Sirkoma. Sa contribution à la science jusqu’au Quatrième Conflit intergalactique avait été remarquable. On lui devait en particulier la découverte des champs de torsion qui avaient permis au cours du Quatrième Conflit de placer certaines planètes ennemies sur de nouvelles orbites et quelques-unes des principales applications de l’antimatière.

L’annexe du Manuel précisait enfin qu’aucun lien n’avait été renoué avec Sirkoma depuis l’an 905.

Je relus ensuite la lettre de Grunbarth qui commandait le Bureau de Normalisation. À l’origine, l’enquête avait été provoquée par la disparition du navire de combat Kapa de Séméis qui dans son dernier message annonçait qu’il était en naufrage et allait tenter une ultime manœuvre pour se poser sur Sirkoma. Grunbarth, qui avait passé sa carrière de normalisateur à baliser l’espace et à le rendre moins mystérieux qu’une grand-route terrienne, disait qu’un navire de cent trente mille tonnes, long de six cents mètres, ne pouvait pas disparaître comme le bouquet d’oreilles à éclipse d’un indigène de Gasha, et qu’il comptait sur moi pour éclaircir cette ridicule affaire.

Le voyant du tableau de bord s’éclaira et on m’annonça sans amabilité que j’étais le bienvenu sur Sirkoma. Le spacionef plongea dans l’atmosphère de la planète. Je survolai une chaîne de montagnes bleuâtres puis une forêt qui s’étendait sur plusieurs centaines de kilomètres. Au-delà, c’était la plaine, une étendue jaune et rocailleuse semée de quelques buissons. J’aperçus alors ce qui restait de la première ville détruite par le Quatrième Conflit. Je ralentis pour examiner les ruines. L’investigateur du spacionef ne releva aucun signe de vie. Je mis le cap sur une agglomération plus petite, distante d’une quarantaine de kilomètres. L’investigateur bourdonnait, ordonnant les renseignements fournis par les caméras, les émetteurs d’ondes de réflexion, et tout l’appareillage d’enregistrement du bord. Il n’existait que quelques formes de vie, la plus évoluée étant un arachnide qui s’était organisé en société à plusieurs mètres sous terre dans les fondations de la cité. J’avais immobilisé le spacionef à une trentaine de mètres d’altitude. Je regardais et j’étais en train de me dire que l’abandon et non pas la guerre était la cause des ruines que j’avais sous les yeux quand la voix m’enjoignit de gagner au plus tôt la capitale Eimos de Salers dont les coordonnées me furent sèchement répétées.

Je n’étais pas pressé d’obéir à cette voix déplaisante et volant à basse altitude j’allai examiner une dizaine de villes. Deux d’entre elles, les plus importantes, avaient souffert de la guerre. Je savais que ces millions de pierres blanches, à peine grosses comme le poing, dispersées sur des dizaines de kilomètres carrés étaient l’œuvre des polarisateurs de champ qui avaient pris la ville dans leur étreinte pour la relâcher brusquement et la faire jaillir en fragments minuscules. Quant aux masses noirâtres et compactes, larges de quelques dizaines de mètres et hautes d’autant, qui jonchaient la plaine, je savais aussi que c’était tout ce qui restait d’une vingtaine de cités après le passage des vieux croiseurs à implosion du VIe siècle. Aujourd’hui, ce n’étaient plus les villes qu’on réduisait à la dimension d’un poisson-lune, mais les planètes. Cyrillid qu’on appelait la reine de la Troisième Galaxie en avait fait l’expérience. Il y avait aussi les énormes bosses hautes de cinquante mètres qui portaient encore à leurs sommets les fondations de briques et les tronçons de rue de quartiers entiers. Les ventouses de Breix avaient passé par là, qui aspiraient une ville, ses immeubles et ses habitants dans un énorme bruit de succion avant de les égailler dans l’espace comme une poignée de grains de riz.

À faible altitude, je rôdais de ville en ville. Aucune n’était intacte. Je n’avais jamais contemplé d’aussi près les vestiges du Quatrième Conflit car sur les planètes où j’allais d’ordinaire, il y a longtemps qu’on avait relevé les ruines.

Après ce rapide survol d’étendues désertiques, Eimos de Salers, la capitale, me surprit par son activité et ses vastes dimensions. La ville s’adossait à la boucle d’un fleuve. Elle s’étendait sur une vingtaine de kilomètres. Des champs et des jardins l’entouraient à perte de vue. Tout cela sentait l’ordre et la prospérité mais je fus frappé par la muraille qui limitait les derniers champs. Cette muraille était épaisse de plusieurs mètres et comme enchaînée par d’énormes tours blanches. À quoi pouvaient bien servir ces tours et cette muraille qui donnaient sur une plaine paisible ?

La voix ordonna :

« Vous êtes prié de prendre contact sur le plan principal, face au bâtiment G. » Je découvris le plan, un grand rectangle pris en bordure du fleuve, puis le hangar qui portait la lettre G en rouge sur son toit.

Je me demandai si Eimos était la seule ville habitée de la planète, et tandis que je descendais à la verticale, j’examinai la cité. On l’avait reconstruite dans un style assez curieux, petites villas et jardins, routes capricieuses bordées d’arbres à fleurs rouges, qui rappelaient les stations touristiques africaines et indiennes de la Terre. Mais ici, le centre de la ville était occupé par un formidable quadrilatère, flanqué de quatre tours hautes d’un kilomètre. L’ensemble faisait penser à ces châteaux-forteresses comme il en existait à l’aube de l’Ère Première. J’avoue que je fus défavorablement impressionné par l’aspect ostentatoirement guerrier de cette construction, un peu égayé aussi, car quel sens cela pouvait-il avoir dans une civilisation telle que la nôtre ?

Avant de quitter le spacionef, je revêtis la « sodie », une tunique grise frappée de la foudre violette de la Confédération. D’ordinaire, j’évite de porter cette tenue dans mes missions. Je la trouve un peu trop voyante, porteuse de menace aussi, mais il y avait cette énorme forteresse au centre de la Cité. On semblait aimer les signes extérieurs de puissance sur Sirkoma. De surcroît, la tunique me rendait à peu près invulnérable aux armes habituelles et en somme je ne savais guère ce qui m’attendait sur cette planète où aucun Terrien n’avait mis le pied depuis près de neuf siècles.

Il faisait un temps magnifique, un temps de bel été terrestre. Un soleil rougeâtre se couchait au-dessus des grandes montagnes bleues. Ce monde me parut accueillant. Je regardais autour de moi, soudain surpris par l’absence d’humains. Les bâtiments qui entouraient le spaciodrome semblaient déserts. Je remarquais alors le revêtement fissuré de la piste principale, l’herbe folle. Tout semblait à l’abandon et dans cet état depuis bon nombre d’années.

J’en étais là de mes réflexions, écoutant distraitement le complément d’information sans grand intérêt que me donnait l’investigateur qui continuait l’analyse biologique et physique de tout ce qui était à portée de ses antennes réceptrices et des caméras, quand un véhicule déboucha entre deux hangars. Un homme en descendit et vint à moi. Il était vêtu d’une courte veste noire et d’un pantalon de toile qui s’enfonçait dans ses bottes. Son visage était aussi rude et marqué par les intempéries que celui des peuplades à demi barbares des Planètes du Second Cercle. Il ne répondit pas à mon sourire et m’examina avec hostilité.

— Je dois vous conduire à la Maison Première…

Il avait parlé dans le langage des Provinces du Premier Cercle et son accent était plus rugueux encore que celui du Sirkomien qui m’avait enjoint de quitter l'orbite de la planète.

L’homme m’invita à monter dans son véhicule qui retint un instant mon attention car le seul que j’avais vu qui s’en rapprochât était dans un musée de Stambulio. Je n’avais jamais eu l’espoir d’en voir un semblable fonctionner et j’étais vivement intéressé. Le moteur me parut alimenté par un quelconque carburant, assez malodorant d’ailleurs, qui actionnait des turbines. Ces turbines comprimaient l’air qui était violemment refoulé sous le véhicule, l’élevant alors au-dessus du sol. Des tuyères latérales se mirent à siffler, le bruit se transforma en chuintement soyeux et nous partîmes. C’était confortable et je me laissai aller contre les coussins.

Mon chauffeur conduisait en silence. Je le voyais qui m’observait dans le rétroviseur. Mon apparence lui déplaisait toujours autant et ses gros sourcils se nouaient. On ne semblait pas aimer les étrangers sur Sirkoma.

Quand nous entrâmes dans la ville, une sirène se déclencha. Elle faisait le vide devant nous. Elle menait un tel tapage, me blessait si bien l’oreille que je tâtonnai, à la recherche du système qui permettait de refermer la coque du véhicule. Mon chauffeur que ce vacarme semblait plutôt satisfaire prévint mon geste. Les panneaux de la coque s’emboîtèrent. Je demandai :

— Pourquoi tant de bruit ?

— Le Chef des Services de Protection désire vous voir immédiatement. J’ai droit de priorité…

Il en semblait particulièrement fier. Au passage, j’examinai les maisons et la population. Les maisons étaient en pierre. Elles avaient des fenêtres et j’en fus surpris. Sur les planètes de la Confédération voilà bientôt huit siècles qu’elles ont été supprimées. Les parois de Roviant, qui sont transparentes pour les gens de la maison et opaques pour ceux qui les regardent de la rue ont rendu en effet les fenêtres sans usage, d’autant plus que la transparence du Roviant est réglable et donne à l’intérieur des habitations l’éclairage souhaité.

Ce qui me frappa ce fut donc ces curieuses fenêtres rectangulaires dont la plupart étaient fleuries, et à un moindre degré les grands panneaux qui décoraient les façades. Certains étaient peints, d’autres sculptés dans la pierre même. Les tableaux où le noir et le rouge étaient les deux couleurs dominantes représentaient des scènes confuses que je ne réussis pas à interpréter mais qui me laissèrent une impression de gêne.

Le véhicule allait vite et je n’eus qu’une vision rapide de la population. Je ne vis aucun extra-humain, ce qui montrait que la planète avait peu de liens avec les mondes voisins, en particulier le plus proche, Losidium, qui n’était qu’à soixante heures de vol subspatial. C’est là que vivaient les Terns, de grands céphalopodes intelligents à qui la Confédération avait ouvert les Espaces Extérieurs en raison de leur attitude coopérative. On les rencontrait maintenant jusque sur Terre où ils étaient aussi célèbres par leur humour très particulier que par leur incomparable habileté tactile.

Mais ce qui retint mon attention tandis que nous traversions la ville, c’était le contraste entre certains aspects archaïques, tels que l’habillement des gens, le style des maisons – tout cela faisant penser à quelque documentaire du XXIIIe siècle de l’Ère Première – et un modernisme parfois déconcertant. Ainsi, je remarquai sur les toits la présence de solénoïdes de Sorx qui sont encore une des sources d’énergie cosmique couramment utilisée sur la Terre. Et puis il y avait ces étranges colonnes hautes d’une quarantaine de mètres que l'on trouvait à chaque carrefour. Des courants rouges et violets les enveloppaient d’ondes fluides qui s’accéléraient parfois en tournoiement, s’apaisaient ensuite pour ramper mollement autour du grand mât de métal comme des serpents paresseux. Ces colonnes, je ne les avais vues sur nulle autre planète. J’en demandai l’usage au chauffeur qui me répondit avec un orgueil marqué :

— Ce sont les Kévios… Ils rendent bénéfique la lumière de notre soleil et règlent le temps.

L’explication me parut obscure mais je n’insistai pas. Une porte de métal s’ouvrit devant nous et le véhicule pénétra dans la formidable forteresse. Les bâtiments de pierre grise qui se dressaient de chaque côté de la rue étaient si élevés qu’on avait l’impression de circuler dans un étroit canyon aux parois hautes de plusieurs centaines de mètres et la lumière du jour semblait avoir décru. En levant la tête je découvris que les premières fenêtres s’ouvraient à une hauteur considérable. L’ensemble donnait un sentiment d’oppression qu’accroissait encore le silence.

Le véhicule déboucha sur une grande place nue et s’arrêta au pied d’un escalier qui accédait à un porche monumental. À mi-hauteur de l’escalier deux hommes m’attendaient qui me prirent en charge après un bref salut. Je parcourus à leur suite un long couloir où allaient et venaient des gens affairés. Au passage, tous m’adressaient un regard où la curiosité le disputait à l’hostilité. La plupart portaient une sorte d’uniforme qui me surprit. En dépit de ma profession qui m’amène à voyager sans cesse, je n’en avais jamais vu de semblable. Cet uniforme était constitué par une espèce de robe qui paraissait animée d’un tourbillonnement propre et tombait jusqu’au sol. Elle était faite d’une matière brillante qui changeait de couleur et comme de substance avec chaque geste, passant du bleu vif au rose puis au jaune, virant encore au violet, parfois noire comme de la poix. C’était d’un effet grotesque et je me dis que j’aurais été horriblement gêné dans un tel appareil. Mais les Sirkomiens qui le portaient paraissaient au contraire en tirer vanité. Certains même montraient de l’arrogance. Ces gens que je croisais me parurent d’une autre race que ceux que j’avais entrevus dans les rues de la ville et que j’avais trouvés plaisants, très différents à vrai dire des citoyens des Planètes du Premier Cercle dont le maintien paraît toujours composé, un peu plus digne ou un peu plus jovial que les circonstances ne l’exigent.

Mes deux compagnons qui ne disaient mot me firent prendre un premier ascenseur puis un second, très rapide, qui me leva l’estomac, ce qui fit sourire mes guides avec dédain. Enfin nous arrivâmes devant une porte aux boiseries ouvragées. L’un des hommes l’ouvrit et me fit signe d’entrer. C’est là qu’ils me laissèrent. J’étais dans une pièce sans meuble, mis à part un antique fichier mobile à bobines et un bureau derrière lequel était assis un homme d’une quarantaine d’années au visage rogue.

— Pourrais-je savoir l’objet de votre visite ?

Je tendis mes lettres de crédit au Chef des Services de Protection. Tandis qu’il les lisait, je cherchai un siège du regard. Il n’y en avait pas. Décidément on manquait d’usages sur Sirkoma. L’homme posa les documents sur la table. Il m’étudia avec attention et plus de malveillance encore, puis dit :

— Nous n’avons jamais entendu parler de ce navire de combat Kapa de Séméis qui selon vos dires aurait disparu à proximité de notre planète… Si vous le désirez, je vous ferai remettre la réponse officielle du Coordinateur pour votre gouvernement…

— Ce sera nécessaire, mais là n’est pas le seul objet de ma visite… Je suis chargé par la Confédération de renouer des liens avec votre planète et de remettre au Conseil Suprême un rapport sur la situation actuelle de Sirkoma…

— Nous ne voulons renouer aucun lien avec la Confédération…

Bien qu’il ne portât pas de robe tourbillonnante, il était aussi arrogant que les gens que j’avais croisés dans le couloir. Il poursuivit :

— Les statuts de 286 nous ont donné une indépendance totale…

— Sous réserve que votre courbe évolutive ne constitue pas un danger pour la Confédération…

— Elle ne constitue pas un danger…

— Je dois m’en assurer.

Le Chef des Services de Protection se leva brusquement.

— Nous sommes un État souverain et n’accepterons aucune ingérence dans…

Je pris une seconde lettre dans ma tunique. Grunbarth était décidément un garçon très clairvoyant. Je finissais par croire qu’on ne pouvait jamais le prendre à l'improviste.

Les traits du Chef de Protection se crispèrent au fur et à mesure qu’il lisait la seconde lettre. Je savais ce qu’elle contenait, Grunbarth m’en avait fait le commentaire entre deux gorgées de Gotl, et j’avoue que, citoyen de Sirkoma, j’aurais aussi montré de l’inquiétude.

Grunbarth n’y allait pas par quatre chemins. Sa lettre qui me donnait plein pouvoir de contrôle précisait qu’en cas de refus ou d’atteinte à ma sécurité un nivellateur de la 14e Flotte serait immédiatement dirigé sur la planète. Ces Nivellateurs étaient spécialement équipés pour peler une planète comme une orange afin de la débarrasser de toute construction superficielle ou profonde et de tous germes vivants. La planète était ensuite remise dans le circuit et ensemencée après examen par les biomatriciens qui étaient seuls juges de son usage à venir.

Grunbarth donnait dans sa lettre le détail de l’opération et tel que je le connaissais il avait dû y prendre un plaisir particulier. C’était aussi un garçon qui passait avec une grande aisance des menaces aux actes. Il l’avait encore récemment montré quand le Conseil de Triegel s’était obstiné à vouloir créer une nouvelle variété de parahumains à partir des gigantesques protozoaires de leur satellite. Il n’y avait pas eu de parahumains et il n’y avait plus de Triegeliens. Pour clore définitivement l’affaire, Grunbarth avait même désorbité la planète et son satellite et les avait placés dans le système artificiel de Koga à cent cinquante années-lumière de là.

Le Chef de Protection jeta la lettre sur son bureau. Il était maintenant dans un état d’agitation extrême. Je crus qu’il allait se jeter sur moi et je m’apprêtais à lui lancer une décharge de sommeil mais il retrouva son calme et se contenta de dire :

— Ces méthodes sont inadmissibles…

Il avait l’air sincère, et j’en fus surpris. Comment croyait-il donc que la Confédération imposait sa politique aux Planètes Liées ? Par d’aimables discours ou de courtoises suggestions ? Il fallait connaître par exemple les Kacir de Sermapal, ces êtres métalliques grands comme des vaisseaux de bataille qui écartaient comme confetti les décharges atomiques ou de flux carthiques, faisaient sauter en se jouant les champs de force et labouraient un continent de long en large comme une charrue un coin de terre quand ils prenaient de l’humeur. Cela sans compter qu’insupportables voisins, ils s’élançaient parfois à travers l’espace, se ruaient dans le ciel jusqu’à une quelconque planète de leur système, et là dans leur gloutonnerie incroyable épuisaient les gisements de minerai qui tombaient sous leur trompe, bouleversant les villages et les villes pour aller chercher cette friandise à des milliers de mètres de profondeur. C’est là que les patrouilles militaires venaient d’ordinaire les ramasser, gavés de métal et à demi asphyxiés par les déchets et les scories qu’ils avaient avalés par la même occasion. C’était encore toute une entreprise ensuite pour les ramener sur leur planète et les raisonner, ce qui n’allait jamais sans incident et exigeait la présence toutes armes braquées d’une division d’imploseurs.

J’interrompis le discours véhément du Chef de Protection.

— Je crois comprendre que ce n’est pas vous qui gouvernez cette planète ?

— Non, je veille à la sécurité de nos sujets.

— Puis-je voir votre chef ?

— Vous le verrez… Il relève en ce moment d’une grave maladie… Mais il ne vous accordera rien de plus…

Je n’aimais pas trop ces planètes où le Chef de la Sécurité joue le rôle de Gouverneur.

— Je désire faire mon enquête sans être gêné.

— Vous agirez à votre gré. Nous n’avons rien à cacher et nous pouvons vous assurer que nous n’avons jamais eu d’intentions belliqueuses contre les autres planètes de la Confédération. Neuf siècles de paix en sont le plus sûr garant, je pense… Vous pourrez aussi constater que nous ne nous sommes pas écartés de la ligne évolutive et que nos citoyens sont heureux. Pendant votre séjour, je mettrai un de mes hommes à votre disposition afin de faciliter vos recherches…

« Le peleur d’oranges », comme l’appelait Grunbarth, avait rempli son office une fois de plus.

— Je vais vous faire conduire dans votre appartement… Si vous désirez quelque chose, il vous suffira d’appeler.

Un homme entra et je fus conduit dans un appartement dont les trois pièces donnaient sur une magnifique terrasse. Sur Terre nos riches administrateurs auraient donné une fortune pour obtenir un tel logement. Il était meublé dans le style de l’Ère Première, et le lit avait des couvertures et des draps comme ceux que j’avais vus dans les musées. La salle de bains était une vraie salle de bains d’estampe du XXIIe siècle avec sa baignoire close à giration, ses appareils de massage et d’oxygénation, sa cabine de détente et sa gouttière vibreuse. Il y avait même un nettoyeur dermique, une véritable curiosité, mais il chatouillait plus qu’il ne décrassait et je le débranchai rapidement. On ne devait pas souvent en faire usage.

Je fis donc ma toilette tant bien que mal à l’aide de ces appareils inestimables puis j’allai sur la terrasse qu’agrémentaient un jardin fleuri et un jet d’eau dans sa vasque de pierre. J’avisai un pommier chargé de fruits rouges. Je cueillis une pomme et la croquai. Je n’avais jamais mangé un fruit aussi savoureux. Cela valait cent fois nos énormes pommes terriennes. Sur Sirkoma, si les chefs de la Sécurité étaient désagréables, au moins les pommes étaient-elles excellentes, ce qu’on ne pouvait dire de bien des planètes où les deux étaient d’ordinaire exécrables.

Accoudé au balcon, je songeais à l’étrange vêtement des Sirkomiens de la forteresse. Je me demandais quelle était la signification de ces couleurs éblouissantes, de cette bizarre matière changeante. J’avais appris que chez les peuples des Planètes Extensives rien n’est jamais gratuit, que tout y est symbole, jusqu’aux manifestations les plus banales.

Je regardais la ville. Les gigantesques constructions de la forteresse étaient sombres et comme inhabitées. À quoi servait cette forteresse qui se dressait comme une menace au-dessus de la cité ? Elle semblait appartenir à un autre stade de l’histoire de l’homme et son énorme puissance était dérisoire dans un temps comme le nôtre. Sirkoma était décidément une étrange planète. On y utilisait encore les vieux carburants minéraux dans d’antiques véhicules, on y construisait des châteaux forts puérils mais peut-être pouvait-on aussi y faire disparaître un navire comme Kapa de Séméis qui avec une seule de ses fusées aurait réduit en cendres Eimos de Salers, sa forteresse et ses millions d’habitants.

La ville basse était éclairée par les Kévios dont la lumière fluctuante passait en rapides mouvements spiralés du jaune soufre au pourpre. Je me demandais quel était le rôle de ces appareils, et ce qu’il y avait derrière l’explication vaniteuse du chauffeur, quand mon attention fut attirée par une gigantesque flamme qui troua la nuit. Une autre la suivit, partie d’un point différent, puis une autre encore. Elles se succédaient à intervalles réguliers maintenant. Je mis un certain temps à découvrir qu’elles jaillissaient de la muraille enchaînée de grosses tours qui cernait la ville. Elles escaladaient le ciel à un rythme de plus en plus rapide, dénudaient la campagne environnante de leur lueur fauve, se tordaient et retombaient d’un jet, pour s’élever de nouveau fougueusement quelques secondes plus tard. Je m’interrogeai sur la raison de cette débauche de flamme dont l’effet était d’ailleurs magnifique contre le ciel à trois lunes de Sirkoma quand une voix annonça qu’on m’apportait le dîner.

Un homme entra, poussant une table roulante. Il était jeune avec le visage avenant, d’une simplicité presque naïve, et d’une grande honnêteté d’aspect, des gens de la cité. Il découvrit un à un les plats d’argent. Les mets étaient appétissants. J’en fis la remarque et l’homme me sourit. Avant qu’il prît congé, je l’entraînai sur la terrasse et lui montrai les grands geysers rouges.

— Qu’est-ce que c’est ?

— C’est pour empêcher l’approche des Rhunqs… Ils détestent la lumière…

— Qui sont les Rhunqs ?

Son visage se rembrunit puis il me considéra avec méfiance, comme si j’avais fait une plaisanterie de mauvais goût. Sur les planètes des Provinces Extensives, les habitants tiennent souvent comme acquis que leurs institutions et les phénomènes qui sont propres à leur monde sont communs à tous les autres.

— C’est la première fois que je visite Sirkoma… Au sein de la galaxie d’où je viens, dans le système de Bételgeuse, il existe une planète où la nuit s’accompagne de pluies de méduses. Le matin, les gens courent les ramasser encore vivantes. Cuites au four avec de la Terre à Gomme, c’est le plat national des Solpâtres… Ici, vous avez des sortes de volcans artificiels…

Le serviteur gardait un visage sombre. Sa mimique disait qu’il ne pouvait y avoir aucune commune mesure entre ces méduses qui pleuvaient sur Solpateria et les Rhunqs de Sirkoma.

— À quoi ressemblent les Rhunqs ?

Il fit un geste impuissant de ses mains écartées, dit enfin comme s’il renonçait à décrire une vision particulièrement horrible :

— Ce sont des monstres… Sans les Rhunqs, nous serions très heureux…

Il ajouta, la mine coupable :

— Il est interdit d’en parler sans nécessité.

Il me quitta aussitôt. Je roulai la table sur la terrasse et dînai en regardant les grands geysers de flamme qui illuminaient la nuit de Sirkoma. C’était un spectacle merveilleux. Je me demandais ce qu’étaient ces fameux Rhunqs. Une race inconnue, ennemie des Sirkomiens ? C’était douteux. Grunbarth ne m’avait parlé de rien de semblable. Une invasion d’êtres féroces venus d’une autre planète ? Cela se produisait parfois. Ainsi, sur Tehora, il y a un siècle on avait vu apparaître les Doyo-Doyo – on les avait appelés ainsi à cause de leur cri. Les Doyo-Doyo, qui à l’état normal étaient gros comme le poing, pouvaient quand ils le jugeaient bon, se dilater jusqu’à couvrir une ville moyenne de leur impalpable substance qui devenait alors transparente.

Dans ce second état, ils possédaient aussi la curieuse aptitude de traverser certaines matières tendres, en particulier le corps humain. Or un fragment, même minuscule de Doyo-Doyo dans les cellules cérébrales ou de la moelle épinière – et ils affectionnaient le système nerveux – entraînait des troubles importants, entre autres une sorte de frénésie qui poussait l’être humain, littéralement dévoré par d’atroces démangeaisons internes, qu’il ne pouvait donc soulager, à déchirer sa chair, puis un peu plus tard à attenter à ses jours. Car cela en venait au point que l’on suppliait la personne la plus proche de vous écraser la tête ou les vertèbres. C’est ainsi qu’au début de l’invasion, des familles entières se massacrèrent pour se rendre service. Il faut dire que les Doyo-Doyo faisaient leur principale nourriture des cellules nerveuses. Repus, ils abandonnaient leur hôte et regroupaient leur corps en produisant ce sifflement onduleux et liquide qui leur avait donné leur nom.

On avait mis fin à ce pénible état de choses en offrant aux Doyo-Doyo des animaux dont les centres nerveux avaient été traités au Pyrium 38. Ce produit, des plus instables m’a-t-on dit, possède entre autres propriétés celle de déclencher chez un être vivant l’instinct de meurtre et de destruction, mais cela, uniquement contre ceux de sa propre espèce. Les Doyo-Doyo se massacrèrent donc jusqu’au dernier et les citoyens de Tehora retrouvèrent la paix. Mais j’en reviens à ce terrible Pyrium 38 obtenu par voie de synthèse. Quelques années plus tard, Grunbarth le fit expérimenter sur les protohumains de Juspéron. Aucun n’en réchappa. À cette occasion, les Juspériens découvrirent même des manières entièrement neuves de s’entre-tuer, ce qui semblait une gageure pour ceux qui les connaissaient.

À ce propos Grunbarth, dont je déplore le cynisme, me déclara un jour que le Pyrium 38 ne faisait que multiplier dans des proportions considérables un instinct qui existe chez toutes les espèces vivantes, et chez l’homme en particulier, ajouta-t-il. On remarquerait cet instinct à son paroxysme dans les guerres civiles et autres mais il existerait aussi au sein des familles les plus unies. Toujours selon Grunbarth – et certaines recherches l’ont démontré depuis – tout être vivant a dans ses cellules des traces de Pyrium 38, de sorte que parfois, dans les cas extrêmes, il arrive que l’individu prenne brusquement conscience que ceux de sa race constituent l’abomination de la désolation et doivent donc être détruits sans retard.

On estime que certains moments de l’Histoire de l'homme, interprétés à l’aide des nouvelles notions introduites par le Pyrium 38, s’éclairent d’une façon inattendue, de même que les grands mythes terrestres de l'Ère Première et ceux du début de l’Ère Seconde. C’est depuis l’affaire des Doyo-Doyo et des Juspériens que Grunbarth a présenté un projet de loi qui tendrait à rendre obligatoire la recherche du taux de Pyrium 38 dans les cellules de toutes les races des huit galaxies. Pour le moment, il se contente de l’utiliser à dose massive contre ceux qui contreviennent à la morale très spéciale de la Confédération. J’avoue qu’il a trouvé là un génocide de première force. « C’est encore plus efficace qu’une belle idéologie de la Première Ère pour vous nettoyer un continent », comme il aime à le répéter.

Mes réflexions m’avaient amené à la fin du dîner. Si j’en jugeais sur le repas que je venais de faire, la nourriture était excellente sur Sirkoma. Je me promis de le signaler dans mon rapport. On mangeait de plus en plus mal dans les Provinces du Premier Cercle et il y avait là une source de profits éventuels pour la planète.

J’avais achevé mon repas quand la voix du serviteur me demanda par l’interphone :

— Vous n’avez plus besoin de mes services, Monsieur ?

— Je vous remercie.

Je contemplai encore les hautes flammes qui jaillissaient des tours et je pensai que je proposerais demain au Chef de la Sécurité un moyen de les débarrasser de ces fameux Rhunqs, quels qu’ils fussent. Je pourrais par exemple lui offrir du Pyrium 38 pour faire s’entre-dévorer ces monstres. Grunbarth serait ravi de tenter une nouvelle expérience. Mais je doutais que l’affaire en valût la peine. Sirkoma était une planète paisible avec des monstres à sa mesure et quelques secrets bénins que j’apprendrai trop vite.

Les flammes continuaient à s’élever des tours sur un rythme de plus en plus paresseux. Pourquoi les Sirkomiens avaient-ils abandonné tous leurs continents, pourquoi s’étaient-ils réfugiés à Eimos de Salers qui semblait la seule ville habitée de la planète ? Les Sirkomiens avaient été un des plus grands peuples de la Confédération, le Manuel du Navigateur en faisait foi, un peuple violent, dynamique dont les techniques scientifiques avaient bouleversé les huit galaxies. Aujourd’hui, il n’en restait rien. Je me remémorai l’une des premières règles des Grands Quêteurs : « Quand il s’agit des autres mondes ce qui te paraît simple est souvent le visage même de l’extravagance. » Il y avait les Rhunqs bien sûr. Dès demain, je m’occuperai de ces singuliers croque-mitaines.

Je passai dans la salle de bains pour me brosser les dents. Au vrai, c’était la première fois que je voyais une brosse à dents et un tube de pâte ailleurs que sur une illustration ancienne mais je ne pus résister à ce plaisir. La sensation était médiocrement agréable et je comprenais qu’on ait abandonné cette méthode barbare. À droite du lavabo, devant un miroir triangulaire, il y avait plusieurs boutons. Je les pressai successivement. J’éprouvai avec le second l’une des plus grandes peurs de ma vie. Un jet de boue rosâtre et tiède me jaillit au visage. Je criai et commençai d’ôter cette couche abominable et grasse, épaisse d’un pouce. On demanda dans l’interphone :

— Vous avez besoin de mes services, Monsieur ?

— Qu’est-ce que c’est que ce liquide immonde qui jaillit quand on presse le second bouton ?

— Un masque facial pour la nuit, Monsieur…

J’achevais de m’essuyer quand la voix ajouta :

— Je déconseille à Monsieur d’en faire usage, seules les femmes l’emploient.

Avant de me coucher je branchai l’électrophone placé à la partie inférieure de la table de chevet et choisis au hasard une bande sur le curseur. On annonça l’allégro moderato d’un concerto en sol majeur pour trompette, flûte, hautbois et violon. Je fus frappé par la qualité de la musique de Sirkoma qui faisait penser à certains auteurs terriens très anciens de la Première Ère. Cette musique harmonieuse et puissante différait profondément de la musique contemporaine des Planètes du Premier Cercle où la virtuosité, le désir de surprendre ou de dérouter remplacent aisément l’émotion. Je me promis dès le lendemain d’en faire l’analyse à l’aide des instruments d’investigation et de conversion du spacionef. Il y avait dans l’adagio de ce concerto un tourment et un sens tragique surprenant, une hauteur aussi peu commune. J’avais hâte de la soumettre au décrypteur musical afin de connaître ce qu’il dissimulait. Après le décryptage, j’aurais déjà fait un grand pas en avant dans la connaissance des Sirkomiens. Nous savons en effet aujourd’hui l’importance de l’expression musicale et combien pour un peuple et pour une civilisation elle est plus révélatrice que tous les écrits, qu’elle ne ment jamais, sinon encore dans les Planètes du Premier Cercle mais on y ment à propos de n’importe quoi et pour le simple plaisir de tromper.

J’allai m’allonger sur le lit. Je n’étais pas accoutumé au contact de ce matelas qui me parut fait d’une matière végétale ou peut-être même animale. Ce n’était pas déplaisant mais je regrettais nos lits terrestres faits de lanières entrecroisées où passaient des ondes réparatrices qui baignent le corps en profondeur, délassent les muscles et les organes, les débarrassant de leurs toxines. Cependant, je m’endormis assez vite.

Deux heures plus tard, je sautais hors de ma couche, l’esprit en déroute. Une sorte de mugissement creux roulait entre les murs de la chambre. Quand mes pieds avaient touché le sol la lumière avait commencé d’irradier les parois et le plafond. Un second mugissement retentit. Je n’avais jamais rien entendu de semblable. Je marchais vers la terrasse quand on demanda :

— Puis-je faire quelque chose pour vous. Monsieur ?

— Quel est l’origine de ces cris ?

— Ce sont les Rhunqs, Monsieur. Ils attaquent la cité comme ils le font presque chaque nuit.

Je m’étais immobilisé à un pas de la balustrade, fasciné par le spectacle qui s’offrait à mes yeux. Très loin, au-delà des murailles, de gigantesques lueurs jaunes montaient à l’assaut du ciel. Elles explosaient et retombaient en prodigieux feux d’artifice. Le mugissement éclata, se développa à travers le ciel, roula sur la ville comme un raz de marée. Des harmoniques aiguës, à la limite de l’audition, le frangeaient, s’exaspéraient, si bien qu’on portait d’instinct les mains aux oreilles.

Je reportai mes yeux sur la ville où la flamme spiralée des Kévios tourbillonnait follement. Une gerbe de feu escalada le ciel noir, s’épanouit à une altitude que j’évaluai à un millier de mètres. Je regardais de tous mes yeux et c’est alors qu’il me sembla voir, à l’instant que la gerbe de feu dans sa plus grande clarté dénudait la plaine, des formes floues qui bondissaient. Je pensai fugitivement à d’énormes quadrupèdes volants mais la lueur mourut et je ne vis plus rien.

Le serviteur était entré dans la chambre. À deux pas de moi, il regardait le ciel, le visage serein. Quand une nouvelle gerbe de flammes ouvrit la nuit, que le grand cri rauque et perçant déferla sur la ville, il tendit le bras vers les murailles.

— Les Rhunqs…

Cette fois, j’avais mieux distingué les formes qui étaient bien celles de quadrupèdes immenses que leurs bonds enlevaient à plusieurs centaines de mètres au-dessus du sol. Autant que j’en pouvais juger, ils avaient un énorme corps trapu, porté par des jambes puissantes et la dimension d’un croiseur sidéral de combat. Je me détournai vers le serviteur. Il dit dans un souffle :

— Ils n’entreront pas cette fois encore dans la ville ; les guerriers veillent…

— Où sont les guerriers ?

Il fit un geste vers les tours d’où partaient à intervalles réguliers de longues flammes rapides. Les mugissements avaient cessé, une dernière gerbe jaune s’épanouit à faible altitude, retomba ; peu après les tours cessèrent d’émettre leurs longues rafales fluides. Autour des colonnes, dans la ville, l’élan fou des Kévios s’apaisa. Le serviteur dit :

— Ils ont abandonné.

Je devais avoir l’air soucieux, car il ajouta :

— Soyez sans inquiétude. Monsieur, c’est fini pour cette nuit. Ils n’attaquent jamais deux fois ou c’est très rare… Avez-vous encore besoin de moi, Monsieur ?

— Avez-vous déjà vu le corps d’un Rhunq ?… Son cadavre, j’entends ?

— Non, je n’ai jamais eu l’honneur de les combattre mais je sais qu’il n’existe aucun être aussi grand et aussi dangereux par le monde et que tout ce que les Rhunqs touchent perd aussitôt vie…

— Ces animaux existent depuis combien de siècles sur Sirkoma ?

— Ce ne sont pas des animaux. Monsieur. S’ils en ont le corps, ils ont l’intelligence de l'homme, et bien plus encore dit-on… On raconte qu’autrefois ils n’existaient pas sur notre planète et qu’ils sont issus d’une race qui a brusquement changé après la Guerre Ultime…

Le serviteur ajouta :

— Ils sont là en punition de nos fautes…

— De quelles fautes ?

Le serviteur me regarda avec surprise. Il me demanda :

— N’est-on pas puni des fautes que l’on a commises sur la planète d’où vous venez ?

— Si… Mais pas par des Rhunqs. Nos tribunaux y suffisent. Quant aux autres fautes…

Une brève sonnerie retentit. Le serviteur sursauta, me salua et s’en alla vivement.

— Je dois vous quitter, Monsieur…

Je me recouchai, perplexe. Les murs et le plafond cessèrent progressivement d’irradier. Il se passait vraiment d’étranges phénomènes sur Sirkoma. J’en remis l’examen à plus tard, bâillai et décidai de dormir.
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Le lendemain matin, j’achevais de prendre mon petit déjeuner quand le serviteur introduisit un homme qui se présenta à moi comme le Pr Alhena. Il avait une quarantaine d’années, un visage sérieux, des lunettes comme on en voyait à certains personnages célèbres de la Première Ère, et portait des vêtements sombres comme en revêtent par précaution sur les Planètes du Premier Cercle les humains dont la personnalité a été fraîchement enregistrée. Il m’annonça que le Coordinateur ne pouvait pas encore me recevoir en raison de son état de santé, qu’il espérait le faire prochainement, et qu’on l’avait mis, lui, Pr Alhena, à ma disposition pour m’accompagner et répondre à mes questions.

De la terrasse ensoleillée, je regardais le ciel clair, les tours blanches, la campagne soigneusement cultivée qui s’étendait entre la ville et la grande muraille. Il se dégageait de ce spectacle une impression de paix et de bonheur durable. Je dis au Pr Alhena qui attendait dans une attitude respectueuse :

— Sirkoma est une planète agréable… Quel dommage qu’il y ait ces damnés Rhunqs. J’ai fait connaissance avec eux cette nuit. Du moins, je les ai vus, ou plus exactement entendus…

— Oui… Nous avons remporté une nouvelle victoire et tué trois d’entre eux. Malheureusement, nos pertes sont élevées, elles aussi…

Son visage s’était attristé.

— Pourquoi ne pas détruire ces Rhunqs ?

— Qui le pourrait ? Nous avons tout essayé… Combien de fois nous sommes-nous crus près de la victoire, mais ils sont habiles, capables de disparaître pendant des mois dans leur repaire pour revenir plus agressifs que jamais et porter la mort jusque dans l’enceinte de la Cité…

Il s’interrompit comme s’il s’était laissé aller à trop parler, à moins qu’il n’eût pressenti mon incrédulité, et me proposa :

— Voulez-vous que nous allions en ville ?

Dans l’immense hall du bâtiment, qui semblait quelque salle des Pas Perdus, je rencontrai quelques-uns des curieux personnages aux robes éblouissantes qui virevoltaient dans un délire de couleurs. Je demandai au professeur :

— Qui sont ces gens ?

— Ils travaillent dans les laboratoires et les services scientifiques de la Cité Mère.

— Pourquoi sont-ils vêtus ainsi ?

— C’est une tradition…

Avant de répondre, le professeur avait marqué une courte hésitation. Il n’avait pas une seule fois tourné les yeux vers les porteurs de robes tourbillonnantes. J’observai :

— Vous ne semblez pas les aimer ?

— Ils rendent d’inestimables services à notre peuple…

Alhena n’ajouta rien et m’invita du geste à prendre place à son côté dans un véhicule à compression d’air qui était rangé sur la grand-place. Les rues de la forteresse étaient à peu près désertes. Je remarquai qu’elles étaient dépourvues de trottoir et nous ne rencontrâmes que quelques voitures du même type que la nôtre qui allaient très rapidement.

En chemin, le professeur qui prenait son rôle à cœur, m’exposa le système politique de la planète. Sirkoma était gouvernée par le Conseil des Quarante dont dix-neuf membres étaient pris parmi les Soldats Privilégiés. Le peuple choisissait les vingt et un restants qui étaient nommés pour dix années sirkomiennes. Le Coordinateur, une sorte de président, pouvait désigner son successeur dans sa descendance – il le faisait paraît-il rarement – ou bien parmi ceux qui avaient rang de Soldats Privilégiés. Alhena m’expliqua que ces soldats appartenaient à une phalange peu nombreuse qui possédait le pouvoir de combattre les Rhunqs sans armes et de les détruire par la simple force de l’esprit. Le Coordinateur en exercice était un ancien Soldat Privilégié. Il régnait depuis dix-sept ans.

Le professeur arrêta son véhicule à l’entrée d’une large avenue.

— Si vous le voulez bien, nous laisserons le Berp ici et nous visiterons la ville à pied…

Nous marchions sur un trottoir qu’ombrageaient de grands arbres au feuillage clair. Tandis qu’Alhena continuait de m’exposer le système de gouvernement de Sirkoma, je regardais autour de moi, et comme la veille, je fus frappé par le contraste entre le modernisme de certaines installations qui supposaient une science, sinon aussi évoluée que celle des Planètes du Premier Cercle, du moins du Second Stade, et l’archaïsme de l’ensemble, des moyens de transport et des maisons par exemple.

J’examinai au passage les sculptures et les grands panneaux peints qui décoraient les villas et les immeubles hauts de trois ou quatre étages et j’éprouvais le même malaise indéfinissable que la veille. Ce qui n’empêchait pas que j’étais séduit par la forme d’art qui se révélait là.

La plupart des tableaux et des sculptures étaient fixes mais quelques-uns étaient des « mobiles » comme nous en avions sur la Terre. Je dois dire que sur Sirkoma, la technique des mobiles restait rudimentaire et il était rare qu’il y eût plus de quatre plans superposés se déplaçant les uns par rapport aux autres. En outre la matière qui formait chacun des plans était morte et non pas fluide, douée d’un mouvement propre comme sur les grandes Planètes du Premier Cercle. Et cependant, les effets obtenus par les peintres et les sculpteurs sirkomiens étaient parfois admirables. Cet art avait une signification. Il touchait. On le sentait enraciné dans des émotions fortes qui s’exprimaient comme spontanément sur le plan de la beauté. Nous étions loin de l’art terrien où on visait à la prouesse, à l’originalité, où il s’agissait d’abord de surprendre le spectateur et qu’il s’écriât. Dans un monde sans mystère, où les contraintes individuelles étaient devenues l’exception, l’art terrien n’était plus qu’un plaisir d’esthète issu de combinaisons intellectuelles. Ce n’était que chez les plus grands, chez ceux que bouleversait encore l’angoisse du destin des hommes affrontant les extra-humains par exemple, qu’il était encore traversé de bouleversants appels. Mais ceci depuis quelques siècles n’était plus que l’exception, et faute de raison d’être, débarrassé de la peur et de ses conflits, ayant détruit les anciens mythes, l’art des Premières Planètes et de la Terre ne différait guère des ingénieux arrangements des robots-artistes, sculpteurs, peintres ou musiciens.

Je le dis à Alhena et combien aussi j’étais partagé entre le malaise et l’admiration devant l’œuvre des artistes sirkomiens. Il sourit, contempla une fresque qui représentait des êtres sans visage, au corps tordu comme des flammes, épars dans un désert jaune que piquaient çà et là des plantes souffreteuses à visages humains. Au-dessus de ce monde, flambait un soleil vert dont les rayons étaient figurés par de longs tentacules bifides. Au premier plan, une énorme plante bleue dont les traits étaient ceux d’un enfant amer, oscillait faiblement. Elle disparut avec lenteur et une forme ondoyante, qui devint un visage d’homme las et comme désabusé, lui succéda. Les traits de l’homme ressemblaient subtilement à ceux de l’enfant comme s’il s’agissait du même être vu trente années plus tard.

Alhena qui continuait de regarder le tableau où, çà et là, une plante explosait lentement pour devenir pierre ou étrange assemblage de lignes et de signes comme un langage, hocha la tête et dit :

— Qui pourrait être heureux sous un tel ciel ?

Puis il baissa les paupières comme s’il plongeait à l’intérieur de lui-même pour y contempler l’équivalent de l’étrange fresque.

— … Ce mobile a été composé par Dorian, l’un de nos plus grands créateurs…

Tandis que nous descendions l’avenue qui menait au centre de la ville, j’observai que tous les tableaux exprimaient la même angoisse et la même interrogation triste. J’en fis la remarque au professeur.

— Cette avenue est celle de la Naissance de l’Ombre. Les œuvres qu’on y voit sont vieilles de plus de trois siècles. Bien des choses ont changé depuis… Venez…

Il m’entraîna dans une rue latérale et m’arrêta devant un tableau fixe.

— Voyez…

Des hommes et des femmes couraient au flanc d’une montagne violette. Le peintre n’avait pas respecté la perspective et les corps dans le lointain étaient aussi volumineux que ceux du premier plan, de sorte qu’ils semblaient des géants dont les membres étaient répandus d’un mont à l’autre. Leurs visages resplendissaient de joie et de gratitude et leurs gestes étaient tous d’élan.

Je tendis la main vers un coin du tableau où une sorte de monstre cornu, à peine long comme le petit doigt, rampait vers la jambe d’un des hommes. Un autre monstre minuscule, mi-insecte, mi-poisson, voletait contre la joue d’une femme.

— Et cela ?

Je me promis de soumettre ces curieux éléments décoratifs à l’analyse de l’interprétateur. Le professeur m’entraîna vers l’avenue. Il n’avait pas répondu à ma question. Pendant quelques secondes, il avait scruté les deux monstres minuscules qui venaient corrompre l’allégresse du tableau. Il se contenta de dire :

— Ces monstres n’étaient pas là, il y a simplement huit jours… Quelqu’un les a ajoutés…

Je voulus avoir le cœur net d’une idée qui m’était venue.

— Pourquoi les appelez-vous monstres ? Savez-vous que c’est un mot que nous avons banni sur les planètes du Premier Cercle, du moins dans le sens que vous lui prêtez ?

— Ces minuscules créatures sont hideuses. En outre la jambe de l’homme et la joue de la femme n’ont plus la couleur de la chair saine et vivante… Demain le mal sera étendu à tout le corps.

Il en parlait comme si les deux monstres lilliputiens et les personnages du tableau étaient vivants. Je demandai encore :

— On peut modifier ainsi un tableau ?

— Oui, le peuple en a le droit, mais seulement pour ceux qui sont l’œuvre de la collectivité… Celui-ci a été conçu par un de nos maîtres.

J’étais de plus en plus impatient de soumettre les tableaux et les sculptures sirkamiennes à l’interprétateur. J’avais le sentiment que ses conclusions, jointes à celles qui seraient tirées de l’examen de la musique, m’en apprendraient beaucoup sur le monde de Sirkoma.

Nous approchions du centre de la ville qui faisait penser avec ses maisons à deux ou trois étages, ses avenues ombragées, à ces cités de repos africaines où on a banni les trottoirs roulants à vitesses multiples, et toute circulation aérienne, de l’hélicoptère public aux appareils dorsaux individuels, ainsi que les gigantesques plates-formes aménagées au sommet des gratte-ciel pour recevoir les spacionefs privés, ou les fusées interurbaines.

De temps à autre, un magasin ou une boutique d’artisan interrompait la ligne des maisons d’habitations. Je retrouvais là des commerces et des métiers que je croyais disparus à jamais et pour certains d’entre eux, il fallait que le professeur m’expliquât leur signification. J’observai :

— Comment peut-il y avoir encore des gens qui fabriquent des souliers dans une civilisation qui utilise comme principale source d’énergie les interférences de champs ? Pourquoi s’encombrer le pied de ces objets de cuir ou de matière plastique alors que l’on peut obtenir la même protection d’un simple traitement au solion ?

— Nous ne connaissons pas le solion.

— C’est bien ce qui paraît étrange, puisque l’antorp, dont le solion n’est qu’un dérivé, est un des éléments indispensables au cadrage précis des champs de force et à leur emploi dans les maisons… Il y a de bizarres contradictions dans la civilisation sirkomienne, professeur…

— Chacun suit la loi qui lui est profitable…

— Ce n’est pas ce que j’ai constaté sur les autres planètes à population humaine. Où qu’ils soient, les hommes suivent une évolution parallèle, conditionnée par leur biologie et leur structure mentale, et cela d’une galaxie à l’autre, si bien qu’il nous arrive, n’ayant pas rendu visite à un monde éloigné depuis plusieurs centaines d’années, de savoir à peu près cependant à quel stade il en est de son développement.

— Et si votre calcul se révèle inexact ?

— Cela signifie alors qu’il s’est passé quelque chose qui a brisé ou a fait dévier le cours normal de l’évolution.

— Et vous pensez qu’il s’est produit un phénomène de cette sorte sur Sirkoma ?

— Je le crois… Nous ne savons rien de vous depuis près de neuf siècles, depuis…

— Depuis le Quatrième Conflit galactique.

— Et au cours de ces neuf siècles ont surgi les Rhunqs qui me paraissent étroitement liés au progrès et à certaines limites de votre civilisation.

Le professeur ne me répondit pas. Nous marchions maintenant dans un quartier animé. Les gens nous regardaient, moi en particulier. Leur attitude était réservée, nuancée de crainte ou d’hostilité chez les adultes, de curiosité chez les plus jeunes. Au passage, je ne pouvais m’empêcher d’admirer la simplicité d’allure des femmes sirkomiennes. Elles étaient vêtues comme les hommes, à ceci près que leurs pantalons de soie claire étaient plus larges et que la tunique qui s’arrêtait à mi-cuisses était de couleur vive et décorée de motifs floraux ou géométriques. Au premier regard, à cause des actuels canons de la beauté féminine sur les Planètes du Premier Cercle, on avait envie de les déclarer laides.

Elles ne ressemblaient pas du tout, en effet, à nos beautés terriennes très sophistiquées, dont la structure a été souvent modifiée, épurée, le visage modelé et remodelé cent fois, la peau teinte ou apprêtée, la chevelure greffée de poraine lumineux, l’iris pigmenté et dilaté par toute la gamme des optisels. Ici, les femmes semblaient à l’état de nature, et j’aimais bien leurs visages graves et doux où les traits avouaient leurs légers défauts ; j’aimais les regards timides et comme furtifs qu’elles posaient sur moi et qui n’avaient rien à voir avec les coups d’œil arrogants des femmes terriennes, avec leur exhibition de féminité à son paroxysme, et à cause d’elles, j’avais un peu honte de mon corps et de mon visage d’homme de la Première Galaxie, de cette beauté étudiée, à fond d’excès de virilité, d’insolence et de violence que l’on avait accoutumé de donner à nos hommes, à ceux du moins qui occupaient un rang élevé.

Je regardais à la dérobée Alhena, ses traits irréguliers, sa petite moustache et ses cheveux grisonnants. Il me sourit, s’inquiéta :

— Vous me trouvez bien silencieux pour quelqu’un qu’on a désigné pour être votre guide. Je manque à mes devoirs mais vous avez raison : personne ne peut comprendre la civilisation de Sirkoma sans les Rhunqs. Aussi dois-je vous parler d’eux… Voulez-vous que nous allions prendre une consommation dans ce café ?

Nous entrâmes dans une salle claire où la presque totalité des murs étaient remplacés par des buissons qui portaient de gros bouquets de fleurs blanches et jaunes. Des consommateurs buvaient, assis à de petites tables ovales.

— Aimez-vous le cognac ?

— Oui.

Celui qu’on m’apporta était meilleur que ceux que j’avais bus sur Terre. Je le dis à Alhena qui sourit.

— Nos viticulteurs y apportent tout leur soin et dans leur métier les traditions sont vieilles de trente siècles ou plus… Ce cognac est fait comme il l’était sur la Planète Mère à la Première Ère…

Je me dis que les gens de la Première Ère avaient eu, eux aussi, leurs bons moments.

— Pourquoi n’en buvez-vous pas ?

— Je m’en accorde un seul par semaine.

— Ce cognac est dangereux ?

— Non… Mais je dois remplir ma norme et comme je suis fonctionnaire de Troisième Rang, elle est assez élevée. Ceci vous surprend, et cependant c’est là notre arme la plus efficace contre les Rhunqs… Vous voyez que d’une manière ou d’une autre nous finissons toujours sur Sirkoma par en revenir aux Rhunqs…

J’allais de surprise en surprise. Alhena poursuivit :

— Mieux nous savons nous passer de certains plaisirs – et celui de boire est de peu d’importance – et plus notre quotient individuel est élevé. Ainsi, je dois garder le mien au niveau 170… Le garçon qui nous a servi ne doit pas descendre au-dessous de 130. Cet homme vêtu de gris, qui balaye, là-bas entre les buissons de florépines est à 115. Mon chef direct à 185 et le Coordinateur à 378… C’est notre meilleure arme contre les Rhunqs, la seule à vrai dire… Que le quotient moyen de la ville tombe et ils le pressentent immédiatement, ils attaquent aussitôt. Ainsi il y a huit ans… Quatre-vingt-dix mille personnes furent tuées par les Rhunqs qui pénétrèrent cette nuit-là dans l’enceinte de la Cité.

— Celles-là mêmes, je suppose, qui n’avaient pas respecté leur quota, et avaient montré moins de vertu – je ne voyais pas d’autre mot pour désigner le quotient – qu’on n’en exigeait d’eux ?

— Oui, pour la plupart… Les Rhunqs commettent peu d’erreurs, mais cette nuit-là il y eut aussi d’autres victimes et les monstres ne tuèrent pas que les coupables… Il faut d’abord vous dire qu’ils se nourrissent de nos émotions malignes, de la part mauvaise de l’homme en quelque sorte, et y puisent un surcroît de vitalité… Ils auraient dû épargner les innocents, bien sûr, mais qui peut se prétendre vraiment innocent ?

— Et en ce moment ?

— En ce moment les quotas sont respectés.

— C’est donc pour cette raison que le serviteur qui m’a été attribué ne craignait pas, cette nuit, de voir les Rhunqs envahir la ville ?

— Oui.

— Mais comment mesurez-vous cette vertu, cette moralité ?

— On ne peut la mesurer vraiment, et le seul indice que nous ayons de son niveau pour l’ensemble de la ville, nous est donné par l’attitude plus ou moins agressive des Rhunqs…

— De sorte qu’on ne sait jamais quels sont ceux qui contreviennent individuellement à la norme ?

— Non… Bien sûr, nous pourrions le savoir, mais le Conseil des Quarante et le Coordinateur sont soucieux de la liberté individuelle des citoyens… Seuls les héros, ceux qui ont vaincu un ou plusieurs Rhunqs, peuvent désigner les coupables…

— Et quel est le châtiment ?

— Parfois une simple pénitence, un blâme public, ou encore un rehaussement temporaire de la norme… Parfois aussi pour les cas très graves, le bannissement de la Cité… C’est notre forme de justice… À votre étonnement, j’imagine qu’elle diffère beaucoup de la vôtre…

— Oui… Notre justice ou ce qui en tient lieu, ne se préoccupe pas de juger de la moralité de l’accusé : elle ne prend en considération que le dommage causé à l’individu ou à la communauté, ce qui nous permet de juger les délinquants non humains… Les sentences sont d’ailleurs rendues par des machines spécialisées, les Jurispro…

— Condamnez-vous les coupables à mort pour les délits importants ?

— Non. Il n’y a pas de peine de mort… Nous effaçons la personnalité du coupable et nous procédons à l’enregistrement d’une nouvelle personnalité à un niveau inférieur. Pour les délits simples nous rééduquons ou nous faisons subir un traitement médical au sujet après recherche des racines biologiques éventuelles du délit…

— Tout cela suppose des connaissances scientifiques très avancées…

— Nous les possédons… Notre système répressif est d’ailleurs doublé par un système préventif : chaque mois les citoyens des Planètes du Premier Cercle doivent passer dans les cabines d’orthoduc où leurs tendances et leurs instincts profonds sont analysés. Chaque citoyen reçoit une fiche qui mentionne les points faibles de sa structure. Des conseils lui sont donnés. Il arrive que l’orthoduc lance un signal d’alarme. On confie alors le délinquant en puissance à un Centre Psi qui le soumet à un traitement correcteur… En fait, la criminalité passionnelle ou autre, le vol, les diverses formes d’attentat à l’individu ou à la propriété dans ce qui en reste, sont assez rares sur les Planètes du Premier Cercle… Nous avons d’autres problèmes à résoudre qui découlent directement de notre forme de civilisation, des fléaux comme les suicides épidémiques, les folies cycliques nées de l’oisiveté, de l’abus des excitants, des cultes secrets. Secte de l’Ennui ou autre, ou bien encore les problèmes que nous posent les extra-humains…

— Nous n’avons rien de semblable sur Sirkoma… Les Mondes du Premier Cercle, je le vois, n’ont plus rien de comparable au nôtre…

Le visage d’Alhena s’assombrit.

— Mais nous sommes venus ici pour que je vous dise l'histoire des Rhunqs, ce que j’en sais du moins… Désirez-vous un autre cognac ?

— Oui… Je crains de vous infliger un bien faible quota…

— C’est sans importance, vous êtes un étranger… Et puis, boire un alcool est sans gravité. Les sentiments que nous éprouvons pour nos semblables importent beaucoup plus. Une simple pensée d’envie, de haine ou un désir de malfaisance pèsent plus lourd que cent excès de boisson ou de nourriture… Il arrive même parfois que le Conseil lève les restrictions sur la nourriture et les alcools pendant plusieurs jours, quand le quota général est jugé très satisfaisant…

— À quelle époque sont apparus les Rhunqs ?

— Nous ne les avons connus sous leur forme actuelle ou une forme approchante – car ils n’ont jamais cessé d’évoluer, c’est un de leurs caractères – qu’à la fin du premier siècle qui suivit le Quatrième Conflit galactique.

— D’où venaient-ils ? Des Espaces Extérieurs ?

— Non… Ils sont issus de la planète même.

Alhena leva vers moi un visage hésitant. Il dit :

— Combien peu nous nous ressemblons… Vous êtes là, homme de la Première Galaxie, souriant, sûr de vous et de votre puissance, avec vos difficultés gigantesques qui ne vous troublent pas… Comme votre monde doit différer de Sirkoma pour que vous ayez atteint à cette tranquillité. J’ai bien peur que le destin de notre peuple depuis neuf siècles vous semble incroyable ou encore incompréhensible… Vous savez peut-être qu’avant la Quatrième Guerre intergalactique, deux grandes puissances, Esitié et Gonove, forte chacune de trois cents millions d’habitants, se partageaient Sirkoma…

— Oui… Nos tables de mémoire disent que vous étiez à l’avant-garde de la science. On vous doit les champs de torsion ainsi que les premiers générateurs à fibrillation circulaire d’où sont sortis nos nivellateurs…

— Peut-être… Esitié et Gonove avaient peu à peu annexé les États mineurs de la planète. Jusqu’au jour où elles se trouvèrent face à face, luttant de puissance… Quand la Quatrième Guerre intergalactique éclata, Gonove se rangea aux côtés des Planètes dissidentes du Troisième Cercle, tandis qu’Esitié prenait le parti des Planètes du Premier Cercle… La guerre civile détruisit ce que les attaques de l’extérieur avaient épargné. Après cinq années de conflit, il ne restait que quelques centaines de milliers d’habitants sur notre planète. Tout n’était plus que ruines et dans le continent sud, des failles profondes de plusieurs centaines de mètres, longues de dizaines de kilomètres, témoignent encore de l’étendue du désastre… Vous avez peut-être survolé l’ancienne mer qui séparait les deux pays. Aujourd’hui, ce n’est plus qu’un désert encombré de roches et de carcasses de vaisseaux, de fusées et d’appareils aériens détruits…

Les survivants se réfugièrent dans ce qui restait d’Eimos de Salers, ceux du moins qui ne fuirent pas vers d’autres planètes. Et là, parmi les rescapés, dont le plus grand nombre étaient blessés, mutilés ou rongés par les radiations et les flux carthiques, les querelles recommencèrent entre citoyens de Gonove et citoyens d’Esitié… À ce moment-là vous étiez en train de panser les plaies de la guerre, et vous nous aviez oubliés, je suppose…

— Tout était désorganisé, des dizaines de planètes avaient disparu, ou étaient ouvertes et labourées jusqu’au cœur… Sirkoma fut considérée comme intégralement détruite par le conflit pendant plusieurs années. C’est par le rapport d’une patrouille de reconnaissance que nous apprîmes que votre planète avait survécu…

— Nous survivions en effet, dans la maladie, la misère et les querelles incessantes. C’est alors que les chiens surgirent… Ils venaient des forêts et des montagnes où ils s’étaient réfugiés. Personne ne prit garde à leur présence jusqu’au jour où des Sirkomiens furent attaqués par les bêtes. On s’aperçut que ceux qui avaient été mordus devenaient fous, et qu’avant de mourir, ce qui tardait parfois pendant plus d’une semaine, ils tuaient leurs proches, brûlaient et détruisaient… On commença alors à lutter contre les chiens. Ils vivaient dans les ruines, sortaient la nuit, hurlant à travers les rues. Chaque jour, des hordes nouvelles descendaient de la montagne. Bientôt ils furent des milliers. Nous espérions en venir à bout quand ils commencèrent soudain à se modifier. On dit que ce fut sous l’effet des radiations atomiques et des flux carthiques.

— J’en doute. Sur certaines planètes, les radiations provoquèrent la naissance de monstres, mais la plupart moururent rapidement.

— Les chiens ne moururent pas. Ils continuèrent de se transformer génération après génération, et vers la trentième année, l’intelligence fit son apparition dans leur nature. Parallèlement, leur corps s’était développé et avait triplé de volume. Les hommes réussirent cependant à les refouler hors de la cité, la défaite des chiens fut sanglante et on enfouit leurs cadavres par centaines.

Pendant un demi-siècle, on n’en vit plus aucun puis brusquement, ils revinrent, gigantesques, et en une nuit ils détruisirent la ville et égorgèrent les trois quarts de sa population… C’est à partir de ce moment-là qu’on leur donna le nom de Rhunqs… Depuis nous n’avons jamais cessé de les combattre avec des fortunes diverses et un certain succès au cours des derniers siècles, je dois le dire, puisque peu à peu, sur le territoire où ils étaient les maîtres, nous avons reconquis le sol nécessaire à notre subsistance…

Aujourd’hui, Eimos de Salers compte plus de deux millions d’habitants… Bien sûr, nous sommes loin d’avoir remporté la victoire mais à chaque génération nous reculons les murailles de la Cité, et nous lançons maintenant des expéditions vers les forêts et les montagnes, pour aller y chercher les minerais et certains produits qui nous font défaut… Voici un demi-siècle à peine, ces expéditions étaient encore inimaginables…

J’avais écouté attentivement l’histoire des Rhunqs. Ainsi, à en croire le professeur, il ne s’agissait que de chiens qui avaient subi d’étonnantes mutations après le Quatrième Conflit galactique. Je ne disais rien. Alhena me demanda :

— Vous ne croyez pas cette étrange histoire, Monsieur ?

— Je vous ai dit ce que nous savions des malformations issues des radiations atomiques ou des flux carthiques. Nous avons eu nos monstres nous aussi à la fin du Quatrième et du Cinquième Conflit. Ils survécurent peu d’années et quand ils eurent une descendance, ce qui fut l’exception, celle-ci marqua un retour aux caractères originaux de l’espèce. Nos observations nous ont par ailleurs appris que chez cette descendance, il n’y a jamais acquisition de qualités ou de facultés nouvelles.

— Selon vous, il n’existerait donc pas de mutants ?

— Je n’ai pas dit cela… Nous avons produit des mutants en laboratoire mais par des moyens très différents, en intervenant au stade fœtal. Ainsi, toute la population d’Altaïr IV est composée d’êtres spécialement conçus pour subsister dans l’atmosphère de cette planète. Ces êtres, qui sont dérivés des humanoïdes de Sobos, peuvent résister à une pression atmosphérique douze fois plus forte que la vôtre, et se déplacer de manière à peu près normale sur un globe dont la pesanteur est trente fois supérieure à celle de la Terre. Nous avons en outre dû les munir d’un circuit digestif et glandulaire capable de neutraliser et même d’assimiler pour leurs besoins les produits toxiques de leur planète d’implantation… Je dois dire que les descendants des premiers humanoïdes envoyés sur Altaïr IV ont marqué eux aussi un retour au type ancestral. Nous les avons modifiés à leur tour afin de les adapter aux conditions qui les entourent, et nous devons recommencer à chaque génération. Comme de surcroît la majorité des Altariens sont stériles et que leur taux de natalité reste inférieur à deux pour mille, on peut dire que dans une certaine mesure l’expérience s’est soldée par un échec…

— Pourquoi l’avoir poursuivie ?

— Altaïr IV est la seule planète des Huit Galaxies qui produise le Ségérium… Ce métalloïde est indispensable à nos vaisseaux de grande ligne…

— Quelle étrange civilisation que la vôtre… Ne pensez-vous pas qu’il eût mieux valu ne pas créer d’Altariens ?

— Nous les avons privés de la conscience…

— Ce sont donc des animaux ?

— Pas tout à fait… C’est plus complexe que cela… Nous avons modifié leurs sens de sorte qu’ils ne voient pas le monde infernal dans lequel ils vivent mais un autre univers supportable…

Je n’avais jamais aimé la manière dont avait été résolu le problème du carburant pour les grands vaisseaux du subespace. À la décharge de la Confédération – mais était-ce une raison suffisante ? – il y avait la menace que faisaient peser sur les Huit Galaxies les Êtres-Doubles des Espaces Extérieurs que seuls les grands vaisseaux aux accélérations foudroyantes, capables de sortir du champ de la matière en une fraction de seconde, tenaient en respect. Je l’expliquai au professeur qui hocha la tête et demanda :

— Qui sont ces Êtres-Doubles ?

— Nous ne le savons pas exactement… En somme, nous ne savons presque rien d’eux, sinon qu’ils n’ont pas de forme déterminée et diffèrent de tous les organismes vivants que nous connaissons. Il nous a même fallu plusieurs années avant d’être certains qu’ils possédaient vie et intelligence. Ce sont les seuls êtres dans l’univers exploré qui puissent passer intégralement de l’état de matière à l’état d’énergie pure, pour revenir sans aucune altération à leur premier état. Ils n’ont besoin d’aucun vaisseau pour se déplacer dans l’espace. Ils sont eux-mêmes leur propre moyen de transport, mais aussi leur propre armement, et jusqu’à leur propre projectile, et s’assimilent n’importe quelle forme de matière pour s’en nourrir ou la faire servir à leurs besoins.

Ils vivent à d’énormes distances, plusieurs années-lumière parfois, les uns des autres, mais ce qui affecte l'un, les autres ne l’ignorent jamais, de sorte qu’on en a conclu, peut-être à la légère d’ailleurs, qu’ils vivaient en contact permanent… Ils ne se reproduisent pas par couples – il faudrait plutôt parler de multiplication, d’ailleurs – mais par groupes de dix ou vingt et c’est le seul hasard qui nous a appris que les jeunes Êtres-Doubles incubaient dans des noyaux d’étoiles spécialement créées à leur intention… Que vous dire d’eux encore ? Ce sont les êtres les plus déconcertants que nous ayons jamais affrontés. Il y a dix ans, ils ont causé de graves perturbations dans les Espaces Extérieurs en faisant jaillir de son orbite la planète Denata. Ils l’ont projetée hors de son système solaire, le déséquilibrant. Une vingtaine de planètes, de satellites et d’astres mineurs sont entrés en collision… Il y a eu près de cinquante millions de morts…

— Quel était le dessein des Êtres-Doubles en agissant ainsi ?

— Nous ne le savons pas… Nous ignorons même s’ils ont un dessein quelconque, et même, plus encore, s’ils sont nos ennemis… Peut-être n’était-ce pour eux qu’un jeu, inconcevable à nos yeux… Nous avons découvert qu’à la limite des Espaces Extérieurs certains d’entre eux se télescopent à des vitesses supérieures à celle de la lumière, créant des novae flamboyantes, qui apparaissent çà et là dans le vide. Ceci pour nous est sans signification, d’autant que parfois ils détruisent aussitôt la nova comme un enfant qui disperse le pâté de sable qu’il vient de faire… Ils surgissent parfois devant nos vaisseaux de reconnaissance, les font exploser, ou bien restent là, prenant cent formes successives, les escortant pendant des jours, sans leur causer aucun dommage, et alors d’étranges signaux résonnent dans la tête des navigateurs, des signaux que personne encore n’a pu déchiffrer…

— Ici, nous avions fini par oublier l’étrangeté de l'Univers… La vie est simple sur Sirkoma…

— Il y a les Rhunqs…

— Cela me paraît soudain un tribut bien léger face aux ennemis qu’il vous faut affronter…

Sur le trottoir, la foule qui passait paisiblement entra soudain en effervescence, des cris éclatèrent. Le professeur se leva. Je le suivis. Un véhicule, qui glissait avec lenteur sur son matelas d’air compressé, avançait au milieu de l’avenue. À l’arrière du poste de conduite s’étendait une vaste plate-forme découverte où se tenaient des hommes vêtus d’uniformes gris et de casques. Les hommes, des soldats si on en jugeait par l’apparence, bien qu’aucun ne portât d’armes, répondaient mollement aux vivats de la foule. Quelques-uns seulement semblaient goûter l’accueil chaleureux qui leur était fait. Quant aux autres ils gardaient un visage morne et ne faisaient pas un geste. Plusieurs étaient blessés et portaient des pansements. Tous me parurent dans un état d’extrême fatigue.

Le professeur qui avait crié et applaudi avec la foule m’expliqua :

— Ce sont ceux qui se sont battus contre les Rhunqs cette nuit… Les survivants, enfin…

Tous étaient d’une grande jeunesse et leurs traits bouleversés gardaient la trace d’une émotion violente, comme s’ils avaient assisté à un effroyable spectacle, et vécu une terrible expérience. Quand le véhicule approcha de l’endroit où nous nous trouvions, je vis à l’arrière de la plate-forme, qui était légèrement surélevé, un homme d’une quarantaine d’années. Il portait une tunique noire que rayaient de longues bandes jaune vif qui allaient de l’épaule à la taille. À l’instant que mon regard atteignit le visage de l’homme, j’éprouvai un choc brutal, un peu analogue à celui que l’on éprouve lorsqu’on heurte à l’improviste un obstacle de tout le corps. Je sursautai. Mes yeux se plantèrent dans ceux de l'homme mais je les détournai aussitôt. Une douleur aiguë me traversa la tête et j’eus le sentiment que l’homme fouillait mon cerveau. Les doigts du professeur se plantèrent dans mon bras. Il chuchota :

— Baissez la tête… Reculez… C’est un Homme-Force, il ne faut pas soutenir son regard, c’est dangereux…

J’avais l’impression que mon crâne allait éclater, quelque chose s’y forçait un chemin, pressait contre ses parois. La douleur descendait maintenant, envahissait la colonne vertébrale. Je baissai brusquement la tête d’un effort. La douleur commença de décroître. Je passai ma main sur mon front ruisselant, remuai avec précaution mon cou et mes épaules endolories. Quand j’osai de nouveau lever les yeux vers le véhicule, je le vis qui s’éloignait dans une brume mouvante. J’aspirai l’air jusqu’au fond de mes poumons. La douleur s’atténuait peu à peu mais je restais épuisé comme après un combat violent. Le professeur qui m’avait entraîné à travers la foule me recommanda :

— Respirez lentement et profondément… Cela va disparaître… Vous savez que vous auriez pu en mourir…

Nous fîmes une vingtaine de pas ainsi, le professeur me tenant étroitement le bras et me soutenant à demi tandis que la foule s’écartait devant nous.

J’étais furieux maintenant.

— Qui sont ces Hommes-Force ?

— Ce sont les Soldats Privilégiés. Ils combattent les Rhunqs avec leur seul esprit. Certains comme celui que vous avez vu, et qui est de septième étoile, peuvent tuer un monstre en quelques secondes sans le secours d’aucune arme… D’ailleurs si vous avez examiné sa « tanye » vous avez pu compter dix-huit rayures qui signifient dix-huit victoires remportées sur les Rhunqs… Il existe quelques Hommes-Force qui ont tué une centaine de Rhunqs, ceux de douzième étoile, parmi lesquels le Coordinateur choisit d’ordinaire son successeur…

— D’où vient leur pouvoir ?

— Dès l’enfance nos savants les sélectionnent et les prennent à leurs parents. Ils sont alors entraînés à mener une vie de privation et de souffrance et doivent cultiver leur esprit jusqu’à lui soumettre leur corps et toutes ses fonctions. Pendant quinze années de jeûne, de solitude et d’enseignement ils développent leurs facultés jusqu’au moment où ils prennent le grade de Soldat Privilégié. Ceux qui échouent à ce concours doivent se donner la mort ou combattre les Rhunqs à mains nues jusqu’à épuisement de leurs forces. Les autres entrent dans le Grand Collège sirkomien. Ils vivent dans des cellules creusées sous les fondations de la Forteresse. Ils ne se mêlent jamais à la population sauf après les combats victorieux, comme aujourd’hui, ou bien à l’occasion des grandes fêtes, et de la cérémonie de la Méditation, encore est-il interdit de soutenir leur regard…

Je massai doucement les muscles de mon cou pour en faire disparaître l’ankylose. J’éprouvais encore une douleur sourde dans le côté droit de la tête. Le professeur poursuivit après avoir hésité :

— Cet Homme-Force a dû découvrir – car peu de chose leur échappe – que vous n’étiez pas un Sirkomien. Il a voulu savoir qui vous étiez et a sondé votre esprit… En ce moment il n’ignore plus rien de vous.

L’Homme-Force avait peut-être appris beaucoup à mon propos s’il disposait de cet étonnant pouvoir que lui prêtait Alhena mais il n’avait certainement pas mené sa tentative à bonne fin. À l’instant que la douleur avait jailli comme une lame à travers mon cerveau j’avais eu le réflexe de déclencher le champ de force protecteur de ma tunique. J’avais vu alors l’Homme-Force qui grimaçait légèrement, atteint par le choc en retour. C’est alors que la douleur avait commencé à décroître.

Le Pr Alhena avait raison : les Hommes-Force pouvaient tuer, tout mon corps me l’avait crié pendant quelques secondes, mais ce qu’il ne savait pas, c’est que celui-ci avait sciemment tenté de m’assassiner. J’imagine que ce qu’il avait lu dans mon esprit avait dû lui déplaire. Il y avait peut-être vu une menace. Les Sirkomiens étaient beaucoup moins inoffensifs, beaucoup plus riches de ressources inattendues aussi, que je ne l’avais d’abord pensé. Dans cette mesure ils m’intéressaient et je commençais à comprendre pourquoi Grunbarth tenait tant à savoir ce qui se passait sur cette planète oubliée pendant neuf siècles. Son esprit incisif et cette sorte de sixième sens qui lui faisait deviner le danger le mieux camouflé l’avaient empêché de se satisfaire des conclusions apaisantes du Bureau de Synthèse qui avait examiné les rapports reçus sur Sirkoma pendant les cinquante dernières années. Alors que nous nous quittions, il m’avait dit : « À l’Appel de 903, Sirkoma a offert sa coopération économique qui était celle d’un peuple agricole de Cinquième Stade… Or les ancêtres de ces gens-là ont inventé les champs de torsion et les fibrillateurs… C’est étonnant, non ?… Et qu’est-ce qu’on peut penser quand un croiseur comme Kapa de Séméis, capable de foudroyer un continent en vingt secondes, disparaît à quelques milliers de kilomètres de Sirkoma, sans un seul appel au secours ? »

Le professeur marchait près de moi, tête basse. De temps en temps, il me jetait un coup d’œil perplexe comme s’il se posait à mon propos quelque question inquiétante. Il avait l’air d’un brave homme, très ennuyé par ma mésaventure et je lui souris pour le rassurer. Il soupira, me rendit un demi-sourire timide, fronça derechef les sourcils et dit soudain :

— Je me demande pourquoi l’Homme-Force a tourné la foule contre vous…

— Je n’ai pas remarqué qu’il ait tourné la foule contre moi…

— À ce moment-là, vous étiez à demi inconscient… Ça n’a pas duré plus d’une minute. Un homme vous a frappé et j’ai dû tirer mon arme pour vous protéger…

Je n’avais rien remarqué de tel. Alhena marmonna :

— Je ferai un rapport sur cette affaire… Je crains qu’il n’y ait eu un regrettable malentendu, à moins que…

Le professeur me lança un nouveau coup d’œil furtif.

— À moins que ?

— À moins que vous ne soyez vraiment un ennemi des Sirkomiens et que l’Homme-Force l’ait senti.

— Je ne suis pas votre ennemi. Je ne suis qu’un enquêteur envoyé sur votre planète par la Confédération… À propos, est-ce qu’un grand croiseur ne s’est pas posé près d’Eimos de Salers voici quelques mois ?

— Non…

Le professeur paraissait sincère. Kapa de Séméis s’était peut-être écrasé sur l’autre face de la planète. C’était possible, mais pourquoi n’avait-il pas jeté un dernier appel, pourquoi n’avait-il pas largué les spacionefs de secours ?

Nous étions arrivés près du Berp qui nous avait amenés en ville. Le professeur me proposa :

— Voulez-vous que nous rentrions dans la Cité ?

— Oui.

Le corps et l’esprit brisés par l’attaque de l’Homme-Force, j’avais perdu le goût de flâner à travers la ville. Je continuais d’éprouver une douleur sourde dans le côté droit de la tête comme si l’irruption soudaine de l'Homme-Force dans mon esprit y avait laissé des traces durables et entraîné la lésion de certaines cellules.

— Auparavant, j’aimerais que nous passions par l'aéroport. J’ai quelques objets à prendre dans le spacionef.

Mon monoplace était toujours devant le hangar principal. J’ouvris le sas, pénétrai dans l’appareil. La bande émettrice se mit aussitôt en mouvement :

« 17 heures, temps de Sirkoma : message du croiseur nivellateur Spotirezza de Donai : Alerte à tous les appareils de la Confédération. Ici croiseur-nivellateur Spotirezza de Donai en mission de recherche dans les Espaces Extérieurs. Nous avons émergé du subespace dans la constellation de Sergéi Temps 748 – 19 – 334, référence universelle. À 334 – 09 en nous dirigeant vers une étoile de troisième grandeur non classée, nous découvrons la présence d’Êtres-Doubles. Des milliers de lignes étincelantes suivant des trajectoires parallèles se dirigent sur une planète, et l’enveloppent à grande vitesse. À temps 011, les lignes fusionnent et recouvrent la planète d’une sorte d’écorce très brillante dont l’éclat s’atténue peu à peu jusqu’à disparaître. Nous observons le spectacle à une distance de quatre années-lumière.

« Alors que le phénomène semble avoir cessé et que la planète est de nouveau visible, nous découvrons la présence de gigantesques blocs sombres hauts de plusieurs kilomètres dont la partie supérieure plate tournoie. Ce mouvement de giration cesse et nous constatons alors que du sommet des blocs partent des câbles lumineux qui s’élancent dans l’espace à la vitesse de la lumière, en direction de la Quatrième Galaxie… Temps 017 : un Être-Double vient de surgir devant nous… Alerte à tous les appareils. L’Être-Double émet un faisceau onduleux qui se divise et enveloppe le navire. Des signaux retentissent dans la tête des membres de l’équipage. L’anneau se rapprochant du croiseur, nous tentons de passer dans le subespace. Les convertisseurs n’obéissent pas. L’anneau prend un éclat éblouissant…»

La voix annonça : « Fin de message. » Il y eut un bref silence, puis elle reprit : « À 18 h 37, temps de Sirkoma, tentative d’approche de l’astronef par des habitants de la planète. J’ai dû dresser les cadres de protection et mettre hors d’état de nuire deux des attaquants. Nouvelle tentative à 18 h 52. Les attaquants étaient munis de neutralisateurs de champs. J’ai dû tirer deux projectiles. Les assaillants se sont retirés en emportant leurs morts. Au cours de l’opération, l’intérieur du spacionef a été filmé par ondes dures. Un des trains d’onde a fait fondre les disques d’envol du tableau de bord et les relais du dispositif de décryptage. Réparations effectuées. »

Je pris deux valises ainsi qu’un coffre que je transportai dans le véhicule du professeur. Je pensai au croiseur Spotirezza de Donai. C’était le onzième croiseur-nivellateur détruit par les Êtres-Doubles. À quoi correspondaient ces blocs gigantesques qu’ils avaient dressés sur la planète investie ? Pourquoi avoir détruit le croiseur-nivellateur ? À quelle forme d’intelligence avions-nous affaire là ? Grunbarth croyait à la volonté de puissance des Êtres-Doubles. Il disait que nous n’avions jamais eu à affronter un tel péril. Mais le Conseil Suprême de la Confédération n’avait pas voulu le suivre dans ses conclusions et on se contentait d’envoyer des patrouilles de reconnaissance dans les Espaces Extérieurs.

Le Pr Alhena qui examinait curieusement le spacionef, remarqua :

— Mais c’est très petit… J’imaginais que vous étiez venu dans un de ces énormes vaisseaux comme il y en avait, paraît-il, lors du Grand Conflit galactique… Et puis vous n’avez aucune escorte…

— Je vous l’ai dit, je ne suis pas venu en ennemi, bien au contraire… À ce propos, j’aimerais que vous fassiez savoir au Coordinateur que mieux vaut cesser toute attaque ou toute tentative d’investissement du spacionef…

— Mais il n’a pas été attaqué ! Ce serait manquer à tous les égards dus à un visiteur. Quelle que soit la méfiance de certains dignitaires Sirkomiens envers la Confédération, rien ne justifierait une telle attitude… Je suis persuadé…

Le professeur balbutiait d’émoi. Il paraissait sincère.

— Répétez cependant ce que je vous ai dit au Coordinateur ou au Chef de la Sécurité… Il est souhaitable que ces attaques cessent, d’autant plus que le système de défense autonome du spacionef pourrait causer des dommages importants sur Sirkoma et qu’en mon absence, je ne pourrais pas en répondre.

Alhena prit place dans le véhicule. Tandis que nous revenions vers la forteresse il garda le silence, le visage soucieux. Il avait paru sincèrement indigné qu’on se livrât à des attaques contre le spacionef. Par ailleurs si le Coordinateur l’avait affecté à ma surveillance, ce n’était pas sans bonnes raisons. Je me promis de le soumettre à l’investigateur dès que je le pourrais.

En regagnant ma chambre, je croisai plusieurs savants à robes tourbillonnantes. Tous me montrèrent une hostilité teintée d’ironie. Mon aventure avec l’Homme-Force devait déjà être connue et on avait probablement tiré certaines conséquences sur les faiblesses des hommes du Premier Cercle et sur leurs médiocres barrières mentales.

Je pris la collation que le serviteur me proposa. Il n’afficha aucune ironie mais au contraire une grande prévenance, me conseillant de prendre quelque repos et d’user d’un des appareils de la salle de bains qui avait le pouvoir de régénérer les cellules. Mais je préférais utiliser le mien. Je le sortis de la valise et le mis en marche. Je réglai le cadran sur 3 heures et m’endormis presque immédiatement.
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Quand je m’éveillai, j’étais dispos. Je me levai et allai jeter un coup d’œil sur la bande enregistreuse du régénérateur. Elle mentionnait un travail de reconstitution sur le lobe droit du cerveau. Donc, il y avait eu lésion légère de certaines cellules à la suite de l’agression de l’Homme-Force, tentative aussi, je le remarquai, d’effacement de mémoire. Le professeur avait raison, mais il se trompait quand il prétendait que j’avais perdu conscience. Plus simplement, l’Homme-Force avait effacé mes souvenirs sur six minutes et je ne gardais aucune mémoire de ce qui s’était passé pendant ces instants-là. Le déclenchement de la barrière de défense avait limité à ce bref délai l’action de l’Homme-Force qui était décidément un dangereux adversaire.

J’allai m’asseoir dans un fauteuil pour méditer plus à l’aise sur les caractéristiques de Sirkoma. D’abord, il y avait les Rhunqs, la menace permanente qu’ils faisaient peser sur la Cité, le combat qui les opposait au peuple et la fabuleuse légende qui les entourait. Je ne croyais pas à cette légende ; elle ressemblait trop à celles qui ont cours sur les planètes arriérées de la Quatrième Galaxie et qui ne sont que les vieilles séquelles laissées par les superstitions primitives et les anciens dieux issus des forces de la nature. Ensuite, sur Sirkoma coexistaient une technique avancée et un bizarre archaïsme, remarquable dans l’habitat, dans le vêtement et dans ce que j’avais vu du système d’échange. D’autre part, et je pensais aux quotas de moralité, il existait un niveau spirituel qui rendait les Sirkomiens comparables à certains peuples religieux de la Première Ère. À tout cela, il fallait ajouter les curieux Kévios qui jalonnaient la ville de leurs spirales jaunes et rouges, l’usage des champs de force, de solénoïdes de Sorx captant les flux cosmiques, et surtout ces extraordinaires Hommes-Force, dont je n’avais vu l’équivalent sur aucun autre monde.

J’avais donc ample matière à réflexion, mais je dois reconnaître que l’examen de ces données contradictoires ne me permit pas d’obtenir une vision cohérente de la civilisation de Sirkoma. Je me levai et retirai de la poche intérieure de ma tunique les films microscopiques que j’avais pris pendant ma promenade en ville. Je les introduisis dans l’analyseur qui se mit à grésiller.

J’attendis en contemplant la ville de la terrasse. Le ciel était toujours aussi pur, la température tiède. Les champs et les vergers formaient à la Cité une grande ceinture verte que piquait çà et là la blancheur d’une ferme. Sirkoma était un monde séduisant où j’aurais aimé vivre et plus j’y pensais, plus cette histoire de méchants Rhunqs croque-mitaines me semblait grotesque.

L’analyseur sonna et je dégageai la bande que je glissai dans le circuit de décryptage. Je m’assis sur le dallage, devant l’appareil. Les films étaient non seulement sensibles aux formes et aux couleurs mais gardaient trace des ondes mentales et effectuaient sur les plages annexes une radiographie sommaire des êtres vivants photographiés.

Après quelques considérations générales qui ne firent que confirmer ce que je savais déjà, le décrypteur dit : « L’examen des formes d’art sirkomiennes montre chez la presque totalité de leurs auteurs la prédominance d’un état de peur qui correspond fidèlement aux conclusions de l’examen physiologique des habitants et des gammes d’ondes qu’ils émettent. En certains points géographiques de la ville, l’état de peur et son corollaire, la soumission, sont plus marqués.

« Sur un sujet qui marchait devant vous, on note un accroissement progressif de l’émotion pendant une centaine de mètres, un paroxysme – avec décharge glandulaire dans le courant sanguin – puis une retombée pendant quatre cents mètres environ, suivie d’une crue nouvelle avec décroissance régulière selon le premier rythme. À 11 h 35, image 650 – elle correspondait à l’instant où j’allais boire mon second cognac – les ondes mentales dégagées par les consommateurs dans le café tombent au dixième de leur force habituelle pour reprendre leur intensité normale vingt secondes plus tard. »

J’essayai de me souvenir de ces vingt secondes mais en vain. Je ne réussis qu’à accrocher une sensation vague, comme un moment de surprise ou de distraction, pendant que j’étais dans le café avec le Pr Alhena, mais ce souvenir était extrêmement flou et je ne le liai à aucun accident extérieur qui aurait pu en être la cause.

Le décrypteur étudiait maintenant les sculptures et les tableaux que j’avais vus dans la grande avenue.

«… l’usage dominant des couleurs rouge et jaune, l’emploi de la couleur noire dans les parties supérieures, ainsi que la forme tourmentée du dessin, indiquent un conflit. Nous n’avons pas pu en préciser les éléments, hormis des sentiments évidents de terreur et d’exaltation. Il est intéressant de constater que cet art, austère dans sa forme, qui représente rarement des humains mais plutôt des êtres de rêve ou de cauchemars ou encore des plantes et des signes mathématiques, se caractérise par des symboles érotiques plus ou moins adroitement camouflés. L’un des tableaux mobiles en particulier, qui semble représenter un combat de monstres contre un soleil en voie d’éclatement, correspond très exactement au schéma de Corterallo pour les populations de Second Stade. Le sujet véritable est un désir amoureux socialement condamnable avec les trois signes classiques de culpabilité et la tentative de destruction de l’objet aimé.

« Par ailleurs, nous avons distingué deux types de tableaux. D’une part les plus nombreux, ceux que l’on pourrait appeler d’obéissance et de soumission, décelables à leur allégresse facile, leurs couleurs de joie, de l’autre les tableaux que nous qualifierons de "diaboliques". Ces derniers tableaux ressemblent d’ailleurs très souvent aux premiers par le sujet qui est banal mais le choix des couleurs, la vibration de la lumière viennent contredire l’élan des gestes, l’espoir qu’on veut montrer et tous les attributs visant à une expression intellectuelle du bonheur. Image 436, on voit des rires sur des visages livides, des élans de joie dans des corps soumis à une subtile torture musculaire. Image 502 : le groupe d’enfants qui joue sous le regard d’une femme est coiffé par un ciel mort, opaque…»

Après une brève étude de la physiologie des Sirkomiens qui ne différait en rien de celle des humains des Planètes du Premier Cercle, le décrypteur observait : « L’absence de tout fard chez les femmes, leur habillement qui dissimule le corps et ses formes, la modestie de leur attitude, les apparente à celles de Borgsymaya. Cependant, leur condition ne paraît pas inférieure à celle de l’homme comme sur cette dernière planète. On remarquera, image 709 et suivantes, une femme en tunique bleue qui remet furtivement à un homme quelque chose de blanc. L’homme a aussitôt dissimulé l’objet sous ses vêtements, ceci sans regarder la femme. À l’instant de leur contact, le film enregistre une pointe d’émotivité chez les deux sujets mais cette émotivité de toute évidence n’est pas liée à un sentiment amoureux. Il serait intéressant d’en connaître l’origine.

« Au cours de vos allées et venues avec votre compagnon, vous avez été l’objet d’une filature permanente. Une dizaine d’hommes se sont relayés pour la mener à bien. Ces hommes n’ont pas cessé de fournir des renseignements par radio. Les passants qui vous ont croisés ou dépassés, les consommateurs dans la salle du café manifestaient à votre égard des sentiments très variables. Le plus commun était l’hostilité, venait ensuite la curiosité, et chez certains un désir évident d’entrer en contact avec vous. Aucun n’a cédé même partiellement à ce désir.

« Le sentiment d’hostilité à votre égard a atteint son paroxysme chez un homme vêtu de noir debout sur la plate-forme d’un véhicule. Cet homme, qui s’est livré contre votre personne à une agression de type inconnu, possède une physiologie légèrement différente de celle des Sirkomiens. Nous n’avons pu l’examiner complètement, et nous avons simplement noté une hypertrophie de la région hypophysaire. Notre analyse a été contrariée par l’émission d’un champ de force orientable dans lequel vous avez été pris. Les traces de ce champ demeurent sur les films sous forme de stries noires.

Seul un analyseur de structure pourrait définir ce champ. Pendant l’agression, l’hostilité des Sirkomiens qui vous entouraient s’est accrue, au point de vous faire courir un danger de mort. Par contre, un des Sirkomiens présents, qui a aidé votre compagnon à vous protéger de la foule, vous était favorable. Il a prononcé quelques mots malheureusement indistincts mais dont le ton était d’appel.

« Vous devez savoir que pendant votre enquête, l’homme qui vous accompagnait a enregistré vos propos. L’existence d’ondes de sondage émises sur niveau cérébral moyen semble indiquer une tentative d’enregistrement mental. Mais ce n’est pas certain et de toute manière ces ondes étaient émises sur une fréquence beaucoup trop haute. Il est possible qu’elles aient un autre usage. »

Je réfléchissais aux conclusions, assez sommaires à vrai dire, de l’analyseur quand l’interphone vibra. Le serviteur annonça :

— Le Pr Alhena désire vous voir.

Le professeur entra, souriant.

— J’ai une excellente nouvelle pour vous : le Coordinateur m’a prié de vous dire qu’il serait très honoré de vous recevoir… Êtes-vous complètement remis ?

— Oui…

Le professeur tourna ses regards vers le téléviseur que j’avais branché quelques instants plus tôt. Sur l’écran un homme parlait de la scolarité à Eimos de Salers.

— Existe-t-il un appareil de cette sorte sur votre planète ?

— Oui…

— Ici, chaque foyer en reçoit un. C’est un don du Grand Conseil… Et sur Terre ?

Je ne répondis pas immédiatement. Je regardais l’un des cadrans de l’analyseur. L’aiguille bondissait parfois vers la droite, y oscillait quelques secondes puis revenait à la graduation zéro. Je savais ce que cela signifiait et que sur Sirkoma – comme sur beaucoup de planètes des Huit Galaxies, d’ailleurs – on utilisait les téléviseurs pour implanter certaines notions de manière inconsciente dans l’esprit des spectateurs. L’idée était très ancienne, si bien qu’on avait aussi inventé des filtres de protection contre cette variété sournoise de propagande. Je me demandai quelle idée on désirait implanter dans l’esprit des Sirkomiens mais je n’osais pas brancher le décrypteur en présence du professeur. J’interrogeai cependant :

— Savez-vous, professeur, qu’il existe une propagande par images ultra-rapides frappant au niveau du subconscient seul ?

— J’ignorais cela… Vous utilisez ce procédé sur la Terre ?… Il me paraît peu moral…

J’observai Alhena. Comme d’ordinaire, il semblait sincère. Pour quelles raisons, le Coordinateur – ou le Chef de la Sécurité, c’était plus probable – l’avait-il mis à ma disposition ? Alhena était un brave homme simple, dont la nature semblait portée à l’admiration et à la crédulité. J’étais à peu près convaincu que pendant notre promenade en ville – bien qu’on l’eût chargé d’enregistrer mes propos – il n’avait jamais cherché à me duper. Il devait avoir le mensonge en horreur et c’était probablement un homme de grande vertu. Sa compagnie me plaisait. Il répondait tant bien que mal à mes questions, admirait les coutumes de son pays, mais en somme il ne savait rien de Sirkoma et des raisons profondes de ses institutions. Il croyait aux Rhunqs fabuleux issus des chiens radio-actifs et à toute l’étrange mythologie sirkomienne. En fin de compte j’en venais à me dire que le Chef de la Sécurité avait fait preuve d’une grande habileté en me désignant un tel guide, pour qui de surcroît je ne pouvais m’empêcher d’éprouver la sympathie qu’inspire un homme honnête et bon. Un compagnon trop habile aurait éveillé mes soupçons, je lui aurais tendu des pièges dans lesquels il serait peut-être tombé, j’en aurai conçu du ressentiment contre les autorités de Sirkoma. Il n’y avait rien à craindre de tel avec le Pr Alhena.

L’écran montrait maintenant l’intérieur d’une école nouvellement construite. Une salle de classe apparut avec ses élèves sagement rangés derrière leurs pupitres. Ils étaient une trentaine qui écoutaient les explications de l’instituteur. Ce dernier démontrait le théorème des divergences d’Esmenard qui avait jeté le pont entre la mécanique ondulatoire et le postulat corpusculaire. De temps en temps, la baguette de métal qu’il tenait à la main effleurait un grand tableau blanc sur lequel apparaissaient alors en signes et en tracés lumineux les équations et les courbes. Les enfants se détournaient parfois furtivement vers les caméras de télévision et ils ressemblaient alors à n’importe quels jeunes garçons terriens. Le professeur me dit :

— Ce centre scolaire est destiné aux enfants de plus de douze ans qui ont achevé leur première formation. Il couvre leur enseignement jusqu’à la seizième année. Nous choisissons ensuite les sujets les plus aptes pour leur donner une formation plus complète et ceux qui manifestent une véritable vocation scientifique, par exemple, sont pris en main par le Collège de la Matière. À la fin de leurs études, ils revêtent cette robe irradiante qui vous a tant surpris… Quant aux sujets ordinaires ils sont orientés vers le métier qui convient le mieux à leurs aptitudes… J’imagine que votre système d’enseignement ne diffère guère du nôtre…

— Si… À vrai dire nous n’avons pas d’école dans le sens que vous l’entendez… Dans les Planètes du Premier Cycle c’est pendant le sommeil de l’enfant, et cela dès le premier âge, que nous lui apportons les connaissances. Chaque nuit, les parents branchent dans sa chambre une sorte d’instructeur qui fonctionne de deux heures à quatre heures.

— Et les enfants gardent la mémoire de cet enseignement ?

— Pour une bonne part, oui… À l’heure du coucher, on leur fait absorber des éléments chimiques qui favorisent la mémorisation et fixent les notions enseignées pendant la nuit. Cela nous permet d’aller très vite. Ainsi, ce que cet instituteur enseigne à vos élèves de quinze ans, nous l’apprenons à nos enfants de quatre ans…

— L’enseignement est donc confié aux parents ?

— Jusqu’à l’âge de neuf ans… Ensuite, les enfants fréquentent les Centres Éducatifs où sous la conduite de professeurs ils mettent en application les notions acquises inconsciemment. Ce sont là véritablement nos écoles, qui visent bien plus à organiser les connaissances et à former les esprits qu’à accroître le savoir. Nous devons préparer l’enfant aux problèmes particuliers qui naissent de l’état de la Confédération… Par exemple, un de nos soucis majeurs est d’ôter à un jeune Terrien ses répulsions, ses craintes, et ses réactions instinctives d’être humain face aux habitants des autres planètes, à admettre, par exemple, que chez les Cythiniens l’acte de procréation est fait en public, à affronter sans avoir la nausée les êtres pensants de Gathul dont le seul aspect donne envie de vomir, à accepter aussi les mondes alogiques comme celui de Nhorst où un homme n’épouse jamais la femme vers laquelle il se sent attiré mais celle qui lui déplaît le plus. Ce qui se justifie, puisque sur Nhorst les descendants d’un couple qui s’aime accusent invariablement une dégénérescence de la sensibilité allant jusqu’à la folie.

« Nos enfants doivent aussi savoir que sur Thomigarterix, ils ne peuvent manger devant les habitants à la façon terrienne sans leur faire courir un danger de mort par rupture de leurs centres émotifs. Nous leur apprenons à ne pas s’effrayer de voir les Êtres de Kéoge s’engouffrer dans le corps humain et user de quelques-uns de ses organes pour en tirer un plaisir paraît-il exquis. Ils ne peuvent, dit-on, résister à cette tentation. C’est une habitude sans danger et plutôt bénéfique d’ailleurs, car il n’y a pas plus habiles que les Kéogiens pour remettre en parfaite condition les organes qui fonctionnent mal…

Je souris de la stupeur du professeur qui n’avait pu s’empêcher de grimacer à l’évocation des coutumes des Kéogiens.

— … Il y a aussi les Triphs que les vibrations de la voix humaine peuvent liquéfier. Il faut y prendre garde, sinon ils deviennent infirmes pour le reste de leur vie. Or les Triphs, pour qui nous sommes invisibles – ce qui n’est pas réciproque – nous rendent de grands services. Ils ne vivent pas dans un instant très déterminé et peuvent glisser sur l’échelle temporelle de plusieurs heures terrestres, de sorte qu’ils nous sont très utiles pour prédire l’avenir à court terme. Leur collaboration nous a permis d’éviter bon nombre de bévues et de fausses manœuvres… Il y a encore les Seboriens qui peuvent mener simultanément des centaines d’opérations mentales sur plusieurs plans de leur esprit singulier comme nos machines électroniques. Un Seborien est en contact permanent avec ses semblables, de sorte que ce que vous faites avec l’un est connu instantanément de tous les autres. Cela peut rendre les rapports assez délicats quand vous saurez par exemple que les Terriens épousent parfois les Seboriennes qui sont ravissantes. Mais pour en revenir aux enfants des Planètes du Premier Cercle, nous essayons avant tout de les adapter à ce monde plein d’embûches où ils devront vivre. Nous voulons qu’ils sachent qu’il n’y a pas de monstres mais des êtres d’une infinie variété avec lesquels ils doivent s’entendre et coopérer… Plus tard, quand cette formation est acquise, vers la quatorzième année, nous leur greffons les sens et les organes qui seront indispensables à leur activité future sur d’autres planètes, je parle de ceux qui ont choisi de quitter la Terre, mais ceci est déjà secondaire…

— Comment cela, leur greffer des sens et des organes nouveaux ?

— Imaginez que vous soyez amené à vivre sur Turimii… C’est une énorme planète de la Quatrième Galaxie, entièrement recouverte par les eaux. Elle est habitée par des êtres intelligents dont la civilisation remonte à plus de quatre cent mille ans. Mais ils vivent dans l’eau et ressemblent à des marsouins, à ceci près que leur couleur naturelle est jaune citron… Nous entretenons d’excellents rapports avec les Turimiens. Malheureusement pour nous, leur civilisation est purement aquatique et nous devons pourvoir les humains que nous envoyons chez eux d’un système respiratoire leur permettant de vivre dans l’eau. Nous leur greffons donc des branchies, et modifions leur appareil circulatoire et digestif…

Le professeur secoua la tête avec une sorte d’effroi. Je lui dis en riant :

— Cela vous surprend… Voici ce qui arrive quand on a décidé de vivre à l’écart des autres planètes. Les galaxies ne sont pas à l’image de Sirkoma, il s’en faut de beaucoup et vous semblez l’avoir oublié… Que feriez-vous si un astronef de Longanériens débarquait sur votre sol ? Ils s’empresseraient de vous tuer, par pure gentillesse d’ailleurs, certains de vous rendre un service sans prix, tant ce peuple des Marches Ultimes, que nous connaissons encore assez mal, est convaincu qu’il faut avoir souffert douze morts avant d’accéder à la véritable vie. Car telle est leur condition. Ils n’atteignent l’âge adulte qu’à leur douzième mort. On comprend donc qu’ils ne rêvent que métamorphoses… Que feriez-vous en face d’eux si vous ne saviez pas, comme on l’apprend à nos enfants dès la troisième année, tracer dans l’air les signes qui indiquent que vous avez atteint votre forme définitive et qu’il n’est nul besoin de vous assassiner pour votre bonheur…

— Bien sûr. Mais aucun peuple ne se hasarde plus, depuis des siècles, sur Sirkoma. Nous vivons à l’écart des autres mondes… Autrefois, paraît-il, nous allions nous aussi d’étoile en étoile, notre peuple était l’un des plus grands de l’univers. Mais qu’en avons-nous retiré, sinon la guerre, la destruction et le massacre de notre race ?

Je regardais l’écran du téléviseur qui montrait maintenant l’intérieur d’une usine. En dépit des commentaires du speaker, je ne voyais pas clairement ce qu’on y fabriquait, et quel pouvait être l’usage de ces sortes de justaucorps en fils métalliques que des pointes courtes et fines hérissaient de manière irrégulière. Le speaker affirmait que ces « Rovoks » seraient livrés à la population dans les jours à venir pour un prix très modique, et qu’ils étaient beaucoup plus efficaces que ceux en usage. Le professeur m’expliqua :

— Ce sont les cilices de mortification… Les gens du peuple sont tenus de les porter un jour par mois…

Il dégrafa sa tunique et me fit voir l’espèce de cotte de mailles appliquée à même sa peau nue. Cela ressemblait en plus primitif et plus rébarbatif aussi à ce que je voyais sur l’écran. Il toucha du doigt les pointes aiguës qui pénétraient dans sa chair et y avaient laissé de petites blessures rosâtres.

— C’est un cilice à vingt épines. Les gens du peuple en portent à quatre ou à six épines… À cause de mon rang, je dois garder le mien cinq jours par mois. Mon chef le porte sept jours et les Hommes-Force ne le quittent jamais…

— Vous le gardez même pendant votre sommeil ?

— Oui… Au cours des combats que nous menons contre les Rhunqs depuis des siècles, nous avons appris que la seule arme efficace était l’esprit et qu’avec les années, ils étaient à peu près devenus invulnérables aux armes matérielles. Il a donc fallu nous endurcir, nous élever sans relâche et quoi de plus efficace pour y atteindre que la souffrance librement consentie ?… Jusqu’à nos enfants que nous entraînons à porter ces cilices quelques heures par an. Nous leur apprenons très tôt que l’esprit importe et non le corps, et que la souffrance, la méditation, ainsi que l’amour véritable et les vertus qui en sont inséparables, leur donneront seuls la force suffisante pour vaincre notre ennemi héréditaire. Chaque homme doit ainsi progresser vers la perfection, et faire de son mieux pour accéder à un niveau spirituel de plus en plus élevé…

— L’idéal étant les Hommes-Force, j’imagine ?

— Dans une certaine mesure… Je vous ai dit qu’ils appartenaient à une caste très particulière, formée dès l’enfance et que leur éducation se faisait par des moyens que nous n’employons jamais, nous, gens du commun. Le chemin à suivre est si difficile, les vertus que l’on exige d’eux sont si hautes que beaucoup meurent ou abandonnent avant les épreuves ultimes… Savez-vous qu’ils doivent se soumettre à une parfaite continence, ne mangent pas et sont alimentés par injections dans les veines, qu’ils ne doivent dormir que trois heures par nuit, et se livrer quatre fois par jour aux machines briseuses de corps, ce qui n’est jamais permis aux gens du peuple sinon par une autorisation spéciale ?… Ajoutez à cela la solitude dans les cellules sans lumière qu’on a créées pour eux à mille mètres au-dessous de la Cité, et vous comprendrez qu’en échange ils puissent posséder ce grand pouvoir qu’ils mettent au service de Sirkoma…

— À vous entendre, il s’agirait de sortes de saints comme il en existait à la Première Ère… ou encore de fakirs. Quitte à vous choquer, je pencherais plutôt pour fakirs, d’ailleurs, après l’aventure qui m’est arrivée cet après-midi… Outre le combat de l’esprit qu’ils mènent contre les Rhunqs, quelles sont les fonctions des Hommes-Force ?

— Ce sont eux qui conseillent le Coordinateur dans les circonstances difficiles et, au début de l’année sirkomienne, ils fixent pour chaque catégorie sociale le quota d’élévation. Ce sont eux aussi qui jugent des peines à infliger aux délinquants. Pendant notre promenade, vous avez peut-être remarqué que certains citoyens portaient des habits allant du mauve très pâle au violet : ce sont ceux qui ont fait l’objet d’une condamnation. Plus grave est la faute commise et plus la couleur de leur tunique tire sur le violet…

— La punition paraît bénigne… Vous ne possédez donc pas de prison sur Sirkoma, ni de Centre de Rééducation ou de remodelage de la personnalité pour les délinquants ?

— Non… Les délinquants sont laissés libres et la couleur de leur vêtement seule les désigne au mépris public. En cas de récidive et si la faute est grave, ils sont bannis de la cité.

— J’aurais cru qu’on les enverrait combattre les Rhunqs…

— Ce serait un non-sens. Seuls ceux qui ont respecté les normes d’élévation peuvent participer à ce combat…

— Ce sont des volontaires ?

— Certains d’entre eux… Les autres sont désignés par les Hommes-Force qui choisissent évidemment ceux dont la vitalité est la plus forte…

— J’ai cru comprendre que ces combats étaient très meurtriers et que la proportion de victimes parmi ces jeunes hommes – car ceux que j’ai vus semblaient très jeunes – était élevée…

— Elle est parfois très élevée, en effet, et sur une centaine de combattants il est arrivé qu’il n’en revienne que quelques-uns. Nous savons tous hélas que ce sont les meilleurs, les plus ardents qui ne reviennent pas… Les Rhunqs savent choisir leur victime. Mais c’est un sacrifice nécessaire pour que survive la cité, pour qu’elle progresse aussi, et qu’à chaque génération nous puissions conquérir de nouvelles terres sur l’empire des Rhunqs…

J’observais le professeur. Il avait parlé avec ferveur et on ne pouvait douter de sa sincérité. Je lui dis brusquement :

— Si je vous disais, professeur, que je ne crois pas à l’existence des Rhunqs… Du moins des Rhunqs tels que se les représente le peuple…

Alhena ne parut pas surpris.

— Certains Sirkomiens ont pensé ainsi, moi le premier, et puis un jour, les circonstances vous mettent en face du monstre, alors…

Il fit un geste, passa sa main sur son visage et n’acheva pas. Je me taisais quand il reprit soudain et sa voix avait encore l’accent de la vérité :

— Les hommes de votre monde semblent posséder de fabuleux pouvoirs. Délivrez-nous des Rhunqs, Monsieur, et nous accepterons d’être vos serviteurs jusqu’à la centième génération. J’avais deux fils que j’avais élevés de mon mieux… Ils furent désignés pour affronter les Rhunqs.

Il se détourna vers le téléviseur qui montrait maintenant une foule dans une grande salle aux murs décorés de fresques mobiles.

— Ce sont les réunions pour la Méditation du soir. Ceci est le Grand Foyer, mais dans chaque quartier de la ville il y en a un semblable…

Face à un Homme-Force immobile, vêtu de la curieuse tunique noire rayée de bandes jaunes, la foule recueillie faisait penser à ces peuples qui adorent un ou plusieurs dieux comme il en existe encore dans les Huit Galaxies. Mais si j’avais bien compris les explications du professeur, ce n’était pas un dieu qu’on adorait là, on y comptabilisait simplement les bonnes actions et les mauvaises, on s’y entraînait l’âme. L’Homme-Force donnait le bilan de la bataille qui s’était déroulée pendant la nuit. Une dizaine de combattants avaient péri. À mesure qu’on donnait leurs noms, leurs parents avançaient un à un pour recevoir une sorte d’insigne en métal brillant qu’ils agrafaient aussitôt sur leur poitrine.

— La Cité honore ceux qui ont perdu leur fils ou leur époux…

Je regardais la foule qui murmurait. Certains des assistants portaient des tuniques mauves ou bleuâtres. Une femme même était vêtue de violet franc.

L’Homme-Force donnait maintenant les noms de ceux qui avaient été choisis pour les combats de la nuit à venir. Quand il eut terminé, je vis combien le plus grand nombre de ceux qui étaient là présentaient un visage soulagé. Une femme dont le fils avait été probablement désigné, pleurait et criait. Deux autres femmes l’emmenèrent.

L’Homme-Force disparut, une musique violente éclata, s’apaisa progressivement et les gens s’engagèrent un à un entre deux rampes de pierre qui s’enfonçaient dans le sol de la salle.

— Où vont-ils ?

— Ils doivent traverser les Quatre Lieux. Ceux qui ont commis des fautes vont se faire purifier et ceux qui ont découvert les fautes graves des autres vont les dire…

— En public ?

— Pas exactement. De chaque côté des rampes, il y a des grilles devant lesquelles chacun peut parler. Tout ce qui est alors révélé est diffusé aux assistants par un haut-parleur…

— Sur les Planètes du Premier Cercle, on appelle cela de la délation…

— C’est juste, mais pouvons-nous nous exposer à affaiblir la norme de la cité, c’est-à-dire à encourir les attaques redoublées des Rhunqs, par la faute de quelques-uns ?

— Je croyais que le Coordinateur était respectueux de la liberté des citoyens ?

— Il s’agit là du salut de tous. N’oubliez pas que nous sommes à la merci des Rhunqs.

Je voyais qu’on savait jouer sur les mots à Eimos de Salers et que les Sirkomiens n’avaient rien à envier aux habitants des Planètes du Premier Cercle.

Je demandai :

— Certains n’en profitent-ils pas pour calomnier ou mentir ?

— C’est rare, car pour cette faute, il n’y a qu’une seule peine : l’exclusion de la ville.

Le téléviseur changea de champ, donna une vue aérienne de la Cité. Un chant éclata, qui parlait du peuple de Sirkoma et de sa lutte sans fin contre les Rhunqs.

Une place où tournoyaient inlassablement les Kévios apparut sur l’écran. Le téléviseur montrait maintenant une salle éclairée par de hautes fenêtres étroites où des gens assis sur des bancs de pierre semblaient attendre, le visage levé. Une porte s’ouvrit au fond de la salle. Six personnes entrèrent, cinq hommes et une femme. Ils montèrent les trois marches qui accédaient à une grande dalle blanche et restèrent là, debout. Un Homme-Force, qui paraissait très âgé, entra par une porte latérale. Il s’arrêta devant les spectateurs et l’écran cadra son visage ridé. Il dit :

— Les accusés seront abandonnés demain matin au lever du jour à la porte nord de la Cité… Il leur sera remis les provisions et les armes habituelles… Seul Yasme Sar a été acquitté. Nous avons reconnu qu’il avait été entraîné contre son gré par ses compagnons et n’avait pas une notion exacte des raisons de leur culte. Il portera du violet au blanc pendant trois saisons.

La foule manifesta avec violence. La caméra encadrait maintenant les visages des six condamnés. Ils ne paraissaient pas effrayés par la peine qui les attendait et la femme même sourit ironiquement à l’un des hommes et lui glissa quelques mots à l’oreille.

— Qu’ont-ils fait ?

— Ce sont des adorateurs de Rhunqs… C’est la fin d’un procès qui dure depuis trois mois… Le président du Conseil des Quarante est venu apporter la sentence.

Le Pr Alhena dit avec indignation :

— Cela semble contre nature d’adorer et de rendre un culte à ceux-là mêmes à qui nous devons tous nos maux et cependant, chaque année, le Conseil des Quarante doit juger de plusieurs cas semblables…

L’Homme-Force s’était tourné vers les condamnés. Ceux-ci le regardaient avec insolence. Le vieil homme ne paraissait pas furieux, ni même indigné. Une expression soucieuse passa sur ses traits usés tandis qu’on emmenait les prisonniers.

Le Pr Alhena soupira.

— Le président Omesq paraît encore plus accablé que d’ordinaire. Il a tout fait pour empêcher ce culte diabolique mais chaque année on découvre de nouveaux adeptes. Y a-t-il quelque chose d’identique à ce culte monstrueux sur votre planète ?

— Non… Mais dans la Quatrième Galaxie, il y a des êtres qui adorent la foudre…

Je pensais au sourire ironique de la jeune femme quand elle s’était penchée vers un de ces compagnons. Je demandai au professeur :

— N’est-il jamais arrivé que certains habitants de Eimos de Salers aient demandé à quitter l’enceinte de la ville ?

— Dans quel dessein ?

— Aucun ne s’est jamais enfui de la cité ?

— Pour tomber entre les griffes des Rhunqs ? Ce serait de la démence…

— Il n’y a jamais de disparition à Eimos de Salers ?

— Si, bien sûr… Plusieurs dizaines par an…

— Et je suis certain qu’on ne retrouve jamais les disparus…

Alhena hésita.

— C’est exact… Mais pourquoi me demandez-vous cela ?

Je souris au professeur. Il était par trop naïf. Quelle signification avait-il donc donnée au sourire d’ironie de la femme et au visage découragé du vieux président du Conseil des Quarante ?

J’observais la foule qui s’écoulait lentement sur la place. Les gens bavardaient avec animation. La nuit tombait. Je regardais les hommes et les femmes qui passaient devant les caméras et je réfléchissais aux étranges coutumes des Sirkomiens et aux contradictions d’une civilisation où l’extrême tyrannie n’excluait pas la plus curieuse tolérance.

Je demandai au professeur qui paraissait plongé dans une rêverie morose :

— Ainsi, sur Sirkoma, plus le rang social d’un homme ou d’une femme est bas et plus son vêtement est luxueux ou confortable…

— Oui… Et il en va de même des maisons et de leur confort intérieur. Ainsi moi, par exemple, dont le quota a été fixé à 140, je ne puis goûter aux choses agréables qui sont permises à un ouvrier ou à un paysan dont le quota n’est que de 110 ou de 105… Pour la même raison, je ne puis pas non plus être vêtu aussi confortablement, pas plus que je ne puis jouir de certains plaisirs qui lui sont permis à cause de son peu d’élévation et de son rang très bas dans la société… C’est pour la même raison que je porte un cilice de mortification aux épines plus nombreuses…

— Voilà qui semblerait bien étrange sur nos planètes.

— C’est logique cependant. Plus notre rôle est important, plus nous devons montrer que nous en sommes dignes et souffrir pour le mériter… Tout se tient. La tunique de pénitence de l’ouvrier est moins rude que celle de son chef, sa nourriture est plus délicate, sa maison plus belle, plus confortable, ses loisirs plus grands. Mais il sait aussi que son rôle est moindre et que s’il n’y avait que des hommes de son rang il périrait vite, tué par les Rhunqs…

— D’où le respect qu’ils vous marquent, à vous et à vos surprenants Hommes-Force…

— N’est-ce pas un sentiment naturel… ?

J’éteignis le téléviseur. Je me demandai si le professeur avait jamais pensé aux dangers qui naissent inévitablement de l’orgueil et de la volonté de puissance. J’étais certain que si je l’avais interrogé sur ce point il m’aurait aussitôt parlé de la sainteté. Le président Omesq était peut-être un saint homme, mais l’Homme-Force qui m’avait attaqué dans l’avenue n’en était probablement pas un.

Le professeur continuait à m’entretenir des conséquences entraînées par la différence des normes.

— … Le principe s’étend même aux délits. Un commerçant qui négligera de porter son cilice le nombre de jours réglementaire sera moins puni que moi si je commets la même faute, par exemple. On lui relèvera tout au plus son quota de dix ou quinze unités, tandis que moi, je risque la tunique violette pendant deux saisons. La loi est bien plus sévère encore pour les Hommes-Force. Savez-vous que l’an dernier l’un d’eux s’accusa d’avoir abusé de ses droits en condamnant à la tunique mauve une jeune fille coupable de légèreté et de coquetterie simple ? Il fut banni de la Cité…

— C’est lui-même qui s’accusa et jugea de la peine ?

— Qui d’autre aurait pu le faire en son lieu ? Seul le Coordinateur peut mettre un Homme-Force en accusation. En plus d’un siècle cela ne s’est produit qu’une fois, encore était-ce au moment de la Grande Conspiration à laquelle mit fin le suicide de quarante-six Hommes-Force qui se firent tuer par les Rhunqs sans combattre… Je suppose que les lois des Planètes du Premier Cercle sont tout à fait différentes des nôtres ?

— Tout à fait… J’imagine qu’avec un tel système vous n’avez pas d’hommes très riches sur Sirkoma, pas plus d’ailleurs que de véritables pauvres ?

— Non… Pour les riches, il y en a quelques-uns mais leur sort n’est pas enviable. Savez-vous ce que l’on dit ici : " Mieux vaut une longue maladie qu’une grande fortune. " Nous avons aussi un proverbe : Mari riche, jeune veuve, et tout cela n’est encore que logique. Un homme fortuné est en effet responsable dans la mesure de sa fortune, car il joue un rôle important dans la communauté. Songez qu’à cent mille « leiros », notre monnaie, le quota est de 210. Un homme riche ne peut donc jouir de sa fortune avec une norme aussi élevée, et cependant il en a toutes les tentations. Ce n’est pas surprenant qu’il finisse souvent par y céder, et comme ses fautes sont punies en proportion de son quota, il risque vite le bannissement, c’est-à-dire la mort… Vous comprenez nos proverbes maintenant et que sur Sirkoma on craigne presque autant l’excès de richesse que les Rhunqs ?

Le professeur s’interrompit.

— Je crois que le moment est venu de nous rendre auprès du Coordinateur… Si vous voulez m’attendre un instant…
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Je passai dans la pièce voisine où je revêtis ma tenue d’ambassadeur de la Confédération. J’agrafai autour de ma taille la ceinture de protection qui, en cas de danger, me défendrait contre toute attaque par les armes classiques en m’isolant derrière sa barrière répulsive. Depuis l’agression de l’Homme-Force, j’étais défiant, si défiant même que j’attachai à mon bras droit un investigateur à courte portée.

Je rejoignis Alhena. Quand il me vit, une moquerie légère passa dans son regard.

— Ne craignez-vous pas que ces vêtements magnifiques ne vous fassent prendre par le Coordinateur pour un homme de bas rang… ?

Il sourit, ajouta aussitôt :

— Je plaisantais… Le Coordinateur sait, bien sûr, que chez vous, à l’inverse de la coutume sirkomienne, la splendeur du vêtement va de pair avec l’importance des fonctions…

Nous étions entrés dans l’ascenseur qui se mit à monter avec la terrible rapidité des ascenseurs de Sirkoma. Alhena n’en paraissait pas incommodé. Il désigna la foudre violette qui frappait ma tunique à l’épaule gauche.

— Est-ce l'emblème de la Confédération ?

— Non, c’est simplement celui des Grands Quêteurs de la Première Galaxie…

— La foudre n’a jamais été un emblème de paix…

Le visage d’Alhena s’était attristé. Je ne sus quoi lui répondre. Sur Sirkoma, l’agressivité, la guerre et les symboles de puissance étaient tenus en dédain. Il en allait autrement dans les Mondes du Premier et du Second Cercle. Se passait-il un seul jour sans que l’une des vingt-trois mille planètes de la Confédération, et parfois plusieurs, cédât à l’appétit de richesse ou de grandeur ? Les conflits éclataient, flambaient, s’étendaient à toute une galaxie : les extra-humains des Grandes Planètes reprenaient leur vieux rêve d’écrasement. Par souci de la liberté, par respect aussi de la grande loi évolutive, la guerre faisait partie de nos institutions ; elle en était le contrepoids inévitable. Mais comment répondre à la force et à la violence, sinon par une force et une violence égales ? Grunbarth ne se faisait pas d’illusions. Il nous disait : « Vous êtes les chiens de garde des Huit Galaxies. La foudre appelle la foudre. Je sais que c’est une tâche décevante, sans cesse recommencée. Vous vous dites comme moi que nous pourrions imposer la paix aux vingt-trois mille planètes, mais à partir d’un certain stade de l’évolution nous avons appris que la paix n’était que le signe de la décadence. Ce stade est le nôtre. Et puis il y a les Espaces Extérieurs et leurs menaces… Que les planètes soient libres, qu’elles soient châtiées, qu’elles périssent même par leurs appétits et leur folie de puissance. Mieux vaut cela encore que la chute et la servitude. »

Telle était l’orgueilleuse doctrine de la Confédération. J’avais fait serment de la défendre mais aujourd’hui, devant le visage attristé du Pr Alhena, je n’étais pas tout à fait sûr qu’elle fût la seule bonne et que la guerre fût un moindre mal.

L’ascenseur ralentit et s’immobilisa puis il repartit, non pas dans le sens de la hauteur, cette fois, mais horizontalement. Il ralentit encore et s’arrêta. Avant d’ouvrir la porte, le Pr Alhena me dit :

— Le Coordinateur dirige notre peuple depuis dix-sept ans. Sous sa conduite, Sirkoma n’a pas cessé de progresser…

— J’en suis heureux, mais pourquoi me dites-vous cela ?

— Je pensais à votre mission… Comme vous, j’en suis sûr, notre Coordinateur veut le bien des hommes. Mais nos coutumes sont si différentes qu’il a peut-être choisi une autre voie que la vôtre…

Je devais avoir l’air surpris, interrogatif aussi, ne sachant où le professeur voulait en venir car il poursuivit, et une rougeur colora son front :

— Je voulais simplement vous dire que peu importe la voie choisie, si le bonheur en est le terme…

— J’en suis persuadé.

Le professeur ouvrit la porte puis une seconde porte qui donnait sur une vaste salle ronde. Le battant se referma derrière moi. J’examinai la salle qui me parut être la coupole d’un des bâtiments les plus élevés de la Cité. De grands vitrages courbes la coiffaient jusqu’à son sommet constitué par une dalle hexagonale de verre rougeâtre.

De l’extrémité de la salle, un homme venait à ma rencontre. Il paraissait âgé d’une soixantaine d’années.

— Je suis heureux de vous voir… Je regrette que mon état de santé ne m’ait pas permis de le faire plus tôt…

Il me sourit. Je regardais son visage maigre aux pommettes saillantes, ses vêtements d’étoffe rude, faite de fibres végétales, ses fortes mains décharnées. Ses yeux très clairs dégageaient la même violence que ceux de l’Homme-Force. Ce n’était pas l’ermite tout de paix et de sérénité que je m’attendais à rencontrer – peut-être à cause des propos du professeur – mais un homme inquiet, tourmenté.

Il m’indiqua un siège et s’assit en face de moi. J’observai la salle en rotonde. Son austérité me surprit. Hormis quelques sièges et une longue table de pierre à plan incliné, elle était vide.

— Le Chef de la Protection m’a informé de l’objet de votre mission… Comme vous le souhaitiez, on vous a laissé libre d’aller et de venir et j’espère que vous avez pu vous convaincre que notre ligne d’évolution, même si elle diffère de la vôtre ne contient aucune menace contre la Confédération… À vrai dire, comme le Pr Alhena vous l’a certainement expliqué, depuis neuf siècles, nous ne savons pas dans quelle direction vous vous êtes orientés… Quant à nous, nous avons fait de notre mieux pour le bonheur du peuple de Sirkoma…

Je ne répondis pas. J’étais intrigué par l’attitude du Coordinateur. Il pressait ses fortes mains l’une contre l’autre, plantait son regard dans le mien pour le fuir aussitôt, et montrait en somme tous les signes d’une grande nervosité. En outre, il me parlait sans aucune conviction, comme si son esprit suivait parallèlement des préoccupations qui n’avaient rien à voir avec notre entretien. C’était le plus bizarre accueil que j’aie jamais reçu de la part d’un chef d’État.

— … Quel que soit le temps que vous restiez parmi nous, vous serez le bienvenu… Et si je puis répondre à vos questions…

— Je vous remercie. J’aimerais en effet vous poser quelques questions mais auparavant, je dois vous informer des différents objets de ma mission… Votre Chef de la Protection vous a peut-être dit que nous nous inquiétons du sort d’un de nos navires de grande ligne Kapa de Séméis qui a disparu voici un an à proximité de Sirkoma…

— Et vous avez supposé que nous étions responsables de cette disparition ?

La franchise de la question me prit de court. On ne pouvait aller plus droit au but et traduire plus clairement l'opinion de Grunbarth.

— Nous pensions plus simplement que vous auriez pu avoir certains renseignements, recevoir par exemple rappel de détresse de Kapa de Séméis…

— Nous ne sommes, hélas, pas équipés pour recevoir les messages de cette sorte. Le Pr Alhena vous a peut-être dit que depuis neuf siècles nous n’avons fait aucune tentative pour quitter notre planète et prendre contact avec les mondes voisins…

— Kapa de Séméis aurait pu faire naufrage sur votre planète…

— Nous sortons rarement d’Eimos de Salers, vous le savez. Mais pendant votre séjour, nous vous laissons toute liberté pour rechercher votre navire sur notre planète. Si vous le désirez, nous mettrons même à votre disposition les moyens que nous possédons… Nous avons des hélicoptères et quelques avions…

Je ne pouvais que remercier. Il était inutile de pousser plus avant l’enquête sur la disparition de Kapa de Séméis. Ce n’est pas sur Sirkoma, en effet, que je saurai ce qui s’était passé. Comment une civilisation qui ignorait jusqu’au vol interplanétaire aurait-elle pu faire disparaître un gigantesque croiseur capable de tenir en échec toutes les flottes d’une planète de seconde grandeur ? C’était encore du côté des Êtres-Doubles qu’il fallait chercher et j’imaginais déjà l’inquiétude de Grunbarth quand il saurait qu’ils avaient fait irruption jusque dans cette province de la Huitième Galaxie. Ces réflexions me ramenèrent au second objet de ma mission, le plus important.

Le Coordinateur passait sa main sur son maigre visage. Je fus surpris par le regard qu’il posait sur moi. Il n’y montrait aucune hostilité, bien au contraire, mais une sorte de bienveillance apitoyée, qui je l’avoue, m’irrita. Je n’étais décidément pas habitué à ce genre d’accueil. C’est peut-être pourquoi je dis avec une certaine brusquerie :

— J’en viens maintenant au second objet de ma mission. Je n’en ai pas parlé à votre Chef de la Protection… C’est la raison principale de ma présence ici…

Au fur et à mesure que je parlais, j’étais embarrassé, si bien que je n’osais aller droit au but. Le Coordinateur attendait.

— … La Confédération désire installer sur Sirkoma un avant-poste pour l’étude des Mondes Extérieurs…

En fait, Grunbarth avait parlé d’une base de départ pour les grands croiseurs de la 12e Flotte. Pour n’importe quelle planète du Premier Cercle, c’eût été un grand désastre. On y connaissait en effet les croiseurs de combat. Le moindre départ de ces géants de l’espace qui décollaient à la verticale, déclenchait d’effroyables orages, quand ce n’était pas des raz de marée. Cela sans parler des équipages rendus à demi déséquilibrés par de trop longs séjours dans le subespace, et qui se conduisaient comme des soudards avec la population quand on leur donnait leurs quatre jours mensuels de permission au sol.

Le Coordinateur qui s’était levé, secoua la tête.

— Nous ne pouvons accéder à cette requête…

J’étais bien près de l’approuver.

— … Sirkoma est un peuple souverain…

Il parlait sans colère et je dus faire un effort, pour défendre le point de vue de la Confédération.

— Oui, mais sa souveraineté est limitée par l’intérêt commun des Planètes de la Confédération. Je vous rappelle qu’il s’agit là d’une des clauses du statut d’Indépendance que vous avez signé en 286. Or l’intérêt commun exige l’installation de cet avant-poste… Depuis quelques années, des Êtres non humains, dont nous n’avons réussi d’ailleurs à déterminer ni la nature, ni les intentions, font peser une menace sur les Huit Galaxies… Cette menace est peut-être illusoire puisque nous ne savons à peu près rien de ces êtres que nous avons appelés les Êtres-Doubles… Sirkoma est l’une des rares planètes à atmosphère et à pesanteur terrienne de la Huitième Galaxie, d’autre part elle est à l’extrême bord des Mondes Extérieurs. Nous avons donc besoin de votre coopération pour identifier et le cas échéant pour combattre les Êtres-Doubles…

J’ajoutai, tant j’étais embarrassé par le regard du Coordinateur :

— Nous ne vous gênerons pas… Nous n’occuperons qu’une infime fraction de votre territoire…

J’en venais à mentir. J’avais décidément mauvaise conscience et les impératifs de la Confédération, dont j’avais été si bien pénétré, me semblaient maintenant assez méprisables.

Le Coordinateur qui ne cessait pas de me regarder, observa :

— Vous comptez sans les Rhunqs…

— Nous vous en débarrasserions. Je me propose d’ailleurs de demander à la Confédération de prendre des mesures pour détruire ces monstres… Vous ne pouvez continuer à vivre ainsi sous leur menace…

— Les Rhunqs ne sont pas sensibles à nos armes, même les plus modernes, on vous l’a sans doute dit, et seul l’esprit peut les combattre…

Le Coordinateur avait parlé avec une conviction si profonde que je sentis ma certitude chanceler. S’il était dans le vrai, que pourrions-nous faire en effet ? Le Coordinateur poursuivit :

— Croyez-vous que nous ne possédons pas nous-mêmes des armes puissantes ? Elles ne sont d’aucun effet… Voilà près de neuf siècles que nous combattons les Rhunqs. Nous avons appris à les connaître, et je puis vous dire que jamais la race humaine n’a affronté un tel ennemi. Si vous installiez vos avant-postes, ils seraient détruits en une nuit. Pourquoi nous sommes-nous retranchés dans Eimos de Salers ? Rappelez-vous qu’autrefois les savants de Sirkoma comptaient parmi les premiers des Huit Galaxies et que si leur rôle sur notre planète a été réduit, ils n’ont cependant pas démérité…

Le Coordinateur avait raison. L’état de la technique sur Sirkoma était assez développé en effet pour qu’on y fabriquât des armes qui auraient dû être efficaces contre les Rhunqs. Si les Sirkomiens s’en refusaient l’usage, c’est qu’ils avaient de bonnes raisons pour cela.

Le Coordinateur dont la nervosité semblait apaisée maintenant et qui ne ressemblait plus qu’à un vieil homme un peu las et très sage, se leva.

— Dites à vos chefs que l’évolution que nous avons suivie, bien que différente de la vôtre, ne porte pas ombrage à la Confédération et à ses lois. Simplement, nous avons donné le pas à l’esprit sur la matière. Nous avons pris conscience des limites du progrès issu d’un confort sans cesse croissant, et sans lui tourner le dos, nous l’avons remis à son rang qui est accessoire, pour nous tourner vers l’individu, son équilibre et son perfectionnement intérieur…

Il s’approcha du grand vitrage courbe et me montra la ville. Vue de si haut, avec ses parcs verts, ses maisons claires à toits bleus et jaunes, sa large ceinture de vergers et de culture, dans le soleil de Sirkoma, elle était l’image même d’un bonheur paisible qui rendait dérisoires nos grandes capitales terriennes, leur tumulte et leur frénésie.

— Je suis certain qu’il y a peu de villes plus heureuses que Eimos de Salers dans les Huit Galaxies…

— J’en suis certain, moi aussi…

J’étais convaincu maintenant que Grunbarth faisait fausse route. Le destin des humains ne pouvait pas être de se battre, d’aller sans cesse plus loin, de conquérir et d’annexer.

— J’aimerais que vous restiez encore quelque temps parmi nous…

— Je pense que je partirai demain…

Le Coordinateur fit un geste de regret. Il contemplait la ville et j’éprouvais en le regardant un sentiment voisin de la honte. Comment avais-je pu venir ici en inquisiteur, exiger comme l’envoyé d’un maître brutal ? J’en voulais à Grunbarth de son cynisme, et du mépris de l’homme que ce cynisme recouvrait.

— D’autres planètes accueilleront vos avant-postes. Nous vous tiendrons au courant de tout ce que nous apprendrons sur ces Êtres-Doubles qui vous inquiètent, et s’il le faut, nous les combattrons à vos côtés. Avec nos armes, bien sûr, mais peut-être y seront-ils sensibles…

Le Coordinateur m’accompagna jusqu’à la porte de l’ascenseur. Avant que je prisse congé, il me parla encore de Sirkoma et du bonheur de son peuple. Je l’approuvai. Il me sourit, me tendit la main, me souhaita un bon retour sur Terre, et j’emportai de lui le souvenir d’un homme d’une rayonnante sagesse. Qu’allions-nous nous mêler des affaires de Sirkoma ? Cette planète que dominaient l’esprit et la quête d’une perfection intérieure n’avait pas à recevoir nos leçons. C’était plutôt à nous d’en prendre. Je le dirai à Grunbarth et qu’il serait bon d’abandonner notre conquête et notre exploitation effrénée de la matière et du monde pour y substituer la recherche de la vertu – pourquoi pas ? – et l’enrichissement personnel. Peut-être obtiendrons-nous alors, par la simple persuasion, ce que nous avions tant de mal à faire respecter par la force.

De retour dans l’appartement, je continuai de méditer sur le destin de Sirkoma et d’en admirer la merveilleuse progression. Quant à moi, je n’avais plus rien à faire pour le moment sur cette planète privilégiée. Pourquoi attendre demain ? Je partirai ce soir puisque ma mission était terminée. Maintenant, il me restait à convaincre Grunbarth. J’en faisais mon affaire. Il se rendrait vite à mes raisons. D’abord ce croiseur, Kapa de Séméis, qui avait disparu. Mais combien d’astronefs disparaissaient chaque année ? L’espace était semé de pièges, d’énormes forces s’y affrontaient qui pouvaient briser comme un fétu les grands croiseurs de combat. Grunbarth le savait. Pour les avant-postes contre les Êtres-Doubles, qui nous empêchait de les installer ailleurs ? Les planètes ne manquaient pas en bordure de la Huitième Galaxie. Qu’au moins Sirkoma et sa miraculeuse réussite soient préservées si un conflit éclatait.

Je me dirigeai vers la salle de bains et massai mes tempes douloureuses. Cette longue conversation avec le Coordinateur m’avait épuisé. J’ôtai ma tunique. Je dégrafai ensuite ma ceinture de protection et desserrai le bracelet de l’investigateur fixé à mon bras. Je souris machinalement. Pourquoi m’étais-je encombré de ces appareils pour aller rendre visite au Coordinateur ?

Je retirai l’investigateur. Sur mon avant-bras, à l’endroit où l’appareil était attaché, il y avait une bande de chair rouge sombre, large de quatre centimètres. Je la regardai avec stupeur, passai mes doigts sur la peau presque noire qui formait une sorte de bracelet. Ce n’était pas douloureux. Que signifiait cette blessure ? Car il s’agissait d’une blessure. Je scrutai les deux minuscules cadrans de l’investigateur. Leur aiguille était fixée sur la graduation maximale.

Je revins dans la chambre. Des images tourbillonnaient dans ma tête qui était de plus en plus douloureuse. J’essayai sans succès de coordonner quelques idées. J’allai jusqu’à la terrasse, respirai avidement l’air plus frais. Devant mes yeux la ville tremblait, devenait floue comme un mirage, semblable à ces étranges visions flageolantes que l’on a sur Bartisara où la matière paraît passer de l’état solide à l’état pâteux pour revenir à son état primitif en quelques secondes. Je portai ma main à mon visage. Je la retirai couverte de sueur.

Je fis volte-face, cherchant ma respiration. L’investigateur était sur le lit. Que faisait-il là ? Je fermai à demi les yeux tandis que dans mon crâne la douleur lançait des pointes aiguës en courtes rafales pressées.

Je trébuchai plus que je ne marchai jusqu’au lit et pendant ces secondes, je me demandais : « Que veux-tu faire ? Que signifient tous ces gestes ? Reste où tu es…»

Je pris l’analyseur. À ce moment seulement, je sus ce que j’avais voulu faire, pourquoi j’étais là, l’appareil entre mes doigts crispés. Il fallait mettre les bandes dans l’analyseur. Mais je n’en fis rien et me laissai tomber sur le lit où je m’allongeai, serrant toujours l’investigateur entre mes doigts. L’esprit en déroute j’essayais mollement de rassembler mes idées. Elles passaient et fuyaient aussitôt comme des poissons agiles dans une eau noire. Des images éclataient, se chevauchaient. Le visage du Coordinateur m’apparut, je pouvais le toucher de la main, mais je ne pouvais faire l’effort de tendre le bras. Le visage rayonnait de sagesse, de bonté. Puis ce fut celui de Grunbarth, son rire sarcastique, les Rhunqs qui n’étaient plus tout à fait les Rhunqs et ressemblaient aux Protosaures carnivores de Serti-Alq. Puis enfin cette idée qui naissait, encore informe, se développait jusqu’à devenir une question : « Pourquoi les Sirkomiens qui savent utiliser les solénoïdes de Sorx, prétendent-ils tout ignorer de la conquête de l’espace ? » Et aussitôt après : « Mais ignorent-ils vraiment les Mondes Extérieurs ? »

C’est cette question et l’étrange problème qu’elle faisait surgir qui m’arracha à ma torpeur. Je me levai, titubai jusqu’à une des valises que j’ouvris. Mes gestes étaient ceux d’un homme ivre, et je dus m’y prendre à plusieurs reprises pour planter les deux fiches dans le générateur. Alors je saisis le casque et l’ajustai sur ma tête. Un sifflement aigu emplit mes oreilles et le choc fut si violent que je faillis tomber et je ne gardai l’équilibre qu’en posant mes deux mains à plat contre le mur. Je ne savais pas encore ce que je voulais faire. Je ne l’avais jamais su, même à l’instant que je m’étais arraché du lit. Ce n’était que des gestes enregistrés dans mes muscles, une suite de réflexes protecteurs que des centaines de répétitions et des dizaines d’heures d’entraînement avaient imprimés quelque part dans mon système nerveux.

Peu à peu le sifflement diminua, fit place à un chuintement soyeux. Je me laissai glisser à terre ; j’agrippai d’une main ramant à l’aveuglette les deux bracelets de métal que j’attachai autour de mes poignets. Après je ne bougeai plus ; des images continuaient d’éclater dans ma tête. Plusieurs minutes passèrent ainsi, les images se défaisaient en lambeaux grisâtres, perdaient peu à peu toute consistance, bientôt elles disparurent et devant mes yeux il n’y eut plus qu’un écran décoloré qui frémissait légèrement. Contre mes oreilles le casque chuintait, des ondes fugitives traversaient mon corps, le tordant parfois d’une contraction brève et j’avais envie de crier, puis je sombrai dans l’inconscience.

Quand je m’éveillai, il faisait nuit. Je palpai le casque, les bracelets de métal qui encerclaient mes poignets et cliquetaient. Dans mes oreilles, le chuintement avait cessé. Je me mis à genoux puis debout. Les murs et le plafond irradièrent leur lumière égale. J’ôtai le casque et allai prendre l’investigateur sur le lit. Je ne pensais encore à rien de précis. Une douleur sourde m’ankylosait la nuque.

J’ouvris le boîtier, en retirai les trois capsules plates que j’introduisis dans les fentes latérales de l’analyseur. Je mis le contact. J’attendais, debout devant l’appareil qui bourdonnait. Je me demandai : « Qu’est-ce qui s’est passé ? Pourquoi as-tu dormi si longtemps ? » Non je n’avais pas dormi, c’était autre chose. Je gardais le sentiment confus d’avoir couru un terrible danger mais j’avais beau chercher, je ne voyais pas quel était ce danger. Je pivotai. Autour de moi, tout semblait normal. Sur la terrasse, le vent jouait dans les arbres.

Il y eut un déclic. Une voix jaillit dans la pièce. J’avançai vivement la main pour en abaisser l’intensité.

« Nous avons toutes les raisons de croire que vous avez été victime d’une agression tendant à modifier votre personnalité sur un certain laps de temps. Pendant une durée de trente-deux minutes, les échanges électriques entre votre cerveau et vos centres nerveux ont été complètement suspendus. Au cours de ces trente-deux minutes, votre interlocuteur ainsi que plusieurs autres personnes que nous n’avons pas identifiées, ont envoyé vers vous des messages incessants. Nous ne pouvons malheureusement préciser, ni la teneur exacte de ces messages, ni la méthode utilisée pour les graver dans vos cellules cérébrales. Seuls une analyse totale et l’examen des bandes de régénération pourront vous renseigner. Nous ne sommes pas équipés pour cette besogne. » Il y eut un silence puis la voix reprit : « L’investigateur vous a lancé plusieurs appels et a émis le signal d’alarme mais vos centres nerveux étaient déjà sous contrôle. Douze minutes après le début de ces enregistrements, l’appareil a subi un court-circuit dont nous ignorons l’origine…» L’appareil cliqueta à vide pendant quelques secondes. « Après un premier examen, nous avons découvert que vous avez souffert des lésions sérieuses. Nous vous demandons en conséquence de vous soumettre d’urgence à l’action du régénérateur. Une seule séance sera insuffisante. Il semble en effet que la majeure partie des cellules impressionnées par les souvenirs des dernières heures ont été brûlées. Par ailleurs, nous vous signalons que les cellules immédiatement voisines et les connexions afférentes ont été imprégnées de souvenirs illusoires…» La voix changea de registre pour répéter : « Attention… Attention… Tous les souvenirs intéressant les deux dernières heures et plus particulièrement les cinquante dernières minutes, soit de 18 h 21 à 19 h 11 doivent être considérés comme artificiels. D’autre part, il est possible que la contamination porte sur les deux dernières journées. Nous vous prions donc d’écouter les rapports que vous nous avez fait oralement hier soir et cet après-midi… Nous répétons que vos souvenirs à partir de 17 heures sont vraisemblablement inexacts…»

J’étais atterré. Le Pr Alhena était venu me chercher à 17 heures. J’évoquai ce qui s’était passé ensuite. Je gardais une mémoire précise du trajet en ascenseur, des paroles du professeur puis de l’entretien avec le Coordinateur. Son visage rayonnant m’apparut de nouveau. Que s’était-il passé pendant les deux heures qui avaient suivi ? Je demandai :

— Pourquoi la bande enregistreuse de l’investigateur n’a-t-elle pas pris note de mon entrevue avec le Coordinateur ?

— La bande enregistreuse a fonctionné jusqu’à 18 h 33 ; c’est-à-dire pendant 12 minutes. Nous vous avons dit qu’elle a été ensuite détruite par un court-circuit… Nous allons vous faire entendre l’enregistrement de ces douze minutes :

« Je suis heureux de vous voir… Je regrette que mon état de santé…»

J’écoutais avec attention. Les propos échangés correspondaient exactement au souvenir que j’en gardais.

« La Confédération désire installer sur Sirkoma un avant-poste pour l’étude des Mondes Extérieurs…» C’est à cette seconde que la voix du Coordinateur cessa de s’identifier à celle dont je gardais le souvenir.

«… Nous refusons… Nous préférons être détruits plutôt que de voir installer vos avant-postes sur Sirkoma…»

Le ton était d’une violence croissante. Une voix qui n’était pas celle du Coordinateur cria : « Abandonnez plan second… Attention à…» Suivit une série de cri de bafouillements dans le grave puis la bande se tu L’enregistrement s’arrêtait à 19 h 33. Ce dont je me souvenais ensuite, c’était de ce qui avait été gravé dans mon cerveau. Jusqu’à mes souvenirs visuels auxquels je ne pouvais pas me fier. Je décrivis à haute voix le cadre où s’était déroulé l’entretien avec le Coordinateur et dis les perceptions diverses que j’en gardais. L’analyseur resta silencieux un instant puis dit :

« Nous ne pouvons pas contrôler vos dires sinon sur un point. À partir de 19 h 30, il y avait plusieurs personnes dans la salle que vous venez de décrire. Le décryptage des dernières secondes de la bande sonore avant sa destruction montre qu’il y avait, en dehors de vous et du Coordinateur, au moins deux autres personnes. Cela est corroboré par la bande calorimétrique La voix d’une de ces deux personnes ne nous est pas inconnue. Nous vous conseillons pour compléter notre rapport d’étudier les films de vos caméras…»

Je courus à la salle de bains, arrachai plus que je ne pris des deux alvéoles ventraux et dorsaux de ma ceinture de protection les minuscules caméras. À cause du choc que j’avais subi, et de la difficulté que j’éprouvais encore à me faire une idée claire de ce qui s’était passé, je les avais complètement oubliées. Le travail des caméras allait tout remettre en ordre. Je glissai les films un à un dans l’analyseur et allai m’asseoir sur le lit. En abaissant les yeux sur mon bras, je remarquai que la large marque brune avait viré au mauve. L’analyseur grésillait. Il ordonna :

« Faites projeter le film… Nous vous signalons qu'à partir de 19 h 33, comme pour la bande sonore, la majeure partie des images est voilée…»

J’appuyai sur le levier de projection. Le film se projeta dans un cube au centre de la chambre. Il montrait le Pr Alhena puis l’ascenseur. Je devins attentif. Le Coordinateur venait à moi. Il était tel que dans mon souvenir et ses premières paroles étaient bien celles que j’avais entendues. Mais elles acquéraient un sens nouveau, tout d’ironie. En effet, le visage du Coordinateur n’était pas tourmenté. Il ne rayonnait pas non plus de sagesse et d’expérience. Il reflétait un mélange de colère et d’insolence. Et brusquement, ce qu’il disait cessa de coïncider avec mon souvenir. Il affirmait que Sirkoma ne se soumettrait jamais aux lois de la Confédération. Le Coordinateur se dirigea vers la table au plan incliné.

La caméra prit du champ. Elle montrait la salle entière. Soudain une porte s’ouvrit. Deux hommes apparurent qui poussaient devant eux un étrange appareil roulant surmonté d’une masse irrégulière taillée à angles vifs. D’autres hommes entraient qui ressemblaient par le vêtement à l’Homme-Force que j’avais vu sur le véhicule à compression dans la ville. Et cet Homme-Force lui-même était là.

Ils étaient maintenant une dizaine qui me regardaient. Devant eux, la masse irrégulière qui surmontait l’appareil changeait progressivement de couleur, passait du gris au blanc. Elle sembla se boursoufler, les angles vifs disparurent, firent place à des bosses qui se gonflaient, s’effondraient comme si la masse vivait. Il y eut un éclair éblouissant. La caméra bascula, prit dans son champ la dalle rougeâtre qui coiffait le dôme. Quelques éclairs aveuglants encore. La bande de sonorisation lâchait des fragments de phrase. Quelque chose vibra, passa à l'aigu et s’y maintint. D’autres phrases encore. Une voix demandait :

— Ce navire s’appelait Kapa de Séméist... irresponsable… prétendue enquête…

Il y eut une protestation violente et je reconnus voix du Coordinateur :

— …ne pouvons pas faire cela… Représailles immédiates. Nous voulons une solution pacifique… La guerre…

Je n’entendis plus ensuite qu’un bourdonnement coupé de brusques sursauts sonores dans l’aigu. L’appareil s’arrêta. Je me penchai sur l’analyseur.

— Comment se fait-il que les bandes de témoignages aient été brouillées ?

— Nous ne le savons pas avec certitude. Nous soupçonnons simplement que l’appareil amené dans la salle jouait le rôle de disrupteur d’ondes…

— Possédons-nous une parade analogue à celle-ci pour neutraliser les caméras et les bobines d’enregistrement ?

— Oui, depuis une dizaine d’années seulement Nos circuits sont insuffisamment approvisionnés et nous ne pouvons malheureusement vous donner de renseignements plus précis sur ce point…

Je me dis que si nous avions découvert cette parade depuis dix années seulement, la science sirkomienne était beaucoup plus évoluée que le Pr Alhena et Coordinateur n’avaient voulu l’avouer. Je pensai de nouveau aux étranges solénoïdes de Sorx qui indiquaient eux aussi un niveau très élevé d’évolution scientifique.

Je regardais l’analyseur dont la petite lampe verte d’écoute clignotait inlassablement. Je demandai :

— Cet appartement est-il soumis à un contrôle ?

— Depuis la première minute, mais le dispositif de sécurité a fonctionné normalement. En ce moment pour les observateurs de l’extérieur, et ils sont deux qui vous surveillent, vous êtes sur la terrasse et vous contemplez la ville… Nous vous prions de vous soumettre à une nouvelle séance de régénération. Vos lésions sont importantes. Procédez à cette séance sans plus tarder. Veuillez également prendre trois ampoules de Téléran par voie d’osmose…

Je suivis les instructions de l’analyseur, appliquai sur le dos de ma main les ampoules de Téléran. J’attendis que la peau en eût absorbé le contenu, ensuite je m’étendis sur le lit.

Je restai ainsi près d’une heure. L’appareil de gravage mental et sensoriel des Hommes-Force avait dû provoquer des lésions graves dans mon organisme car je ressentis à plusieurs reprises de vives douleurs à la poitrine et dans le dos, puis un peu plus tard au niveau du bulbe. Je savais ce que cela signifiait et que les particules de Téléran qui avaient atteint maintenant les points lésés de mon corps n’avaient pas la besogne facile. Elles devaient régénérer des milliers de cellules, en apporter d’autres d’un point parfois très éloigné, et accélérer plusieurs centaines de fois leur processus de croissance, ce qui n’allait pas sans quelques troubles. Les mains croisées sous la nuque, grimaçant parfois de douleur, ou haletant quand un effort violent était demandé au système sanguin, je me promis de me soumettre à un examen physique complet dès que je serai revenu sur la Terre, et entre chaque élan de douleur, je maudissais Grunbarth qui m’avait envoyé sur cette détestable planète.

La sonnerie du régénérateur me réveilla. Je me sentais mieux, l’esprit encore chaotique cependant car j’arrivais difficilement à faire la part de mes souvenirs réels et de mes souvenirs artificiels. Je me levai, allai boire un verre d’eau. L’analyseur annonça :

« On a demandé à plusieurs reprises si vous désiriez quelque chose. Nous avons fait répondre que vous vouliez votre repas pour 21 heures et que vous souhaitiez vous reposer jusqu’à ce moment-là. »

Il était 20 h 56. Je revins dans la salle de séjour. Hormis une sensation de fatigue d’ailleurs légère, j’avais retrouvé mon équilibre physique. Il n’en allait malheureusement pas de même de mon esprit qui gardait quelques traces de l’aventure que je venais de traverser. En particulier j’éprouvais une envie violente de regagner immédiatement mon astronef et de fuir et je devais lutter contre ce sentiment qui venait probablement de l’intention gravée dans mon cerveau par les Hommes-Force. Je me disais aussi, ce qui ne faisait qu’accroître mon malaise, que résister à cette tentation, c’était montrer aux dirigeants sirkomiens que leur entreprise avait échoué.

On apporta le dîner. J’hésitai quelques instants avant de passer à table. Je me demandais en effet si les plats qui m’étaient présentés ne contenaient pas des substances capables de modifier mon comportement, voire un de ces poisons subtils dont on usait sur les Planètes du Premier Cercle. Certains d’entre eux qui agissaient à long terme provoquaient la mort après quelques jours seulement. Je me dis que c’était bien là les inconvénients du métier d’ambassadeur en pays inconnu, mais je n’apportai aucune bonne humeur dans cette idée. Au contraire j’en profitai de nouveau pour maudire Grunbarth. Je doutais cependant que les Sirkomiens aient eu recours à ce procédé, sinon ils ne se seraient pas donné tant de peine pour graver des souvenirs artificiels dans mes cellules, et puis j’avais faim et ce dernier argument remporta ; j’avais aussi besoin de nourriture pour apporter à mon organisme les éléments pris de droite et de gauche par les particules de Téléran pour reconstituer les zones lésées.

Je dînai donc d’assez bon appétit tout en essayant de mettre en ordre les informations que j’avais réunies sur les Sirkomiens. Je me défiais cependant des éléments fournis par ma mémoire et sitôt mon repas achevé, je demandai à l’analyseur de me réciter de nouveau ce que j’avais vu, entendu et jugé depuis mon arrivée sur Sirkoma. Je comparais les documents et les commentaires de l’analyseur au souvenir que je gardais des deux derniers jours. Je constatai que ma mémoire artificielle ne couvrait que mon entretien avec le Coordinateur. Le reste concordait avec mes souvenirs.
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Il était environ 11 heures et j’étais en train de me soumettre à une nouvelle séance de régénération quand le mugissement puissant des Rhunqs roula sur la ville. Je me levai et allai sur la terrasse. Les tours dardaient leurs longues flammes rouges. Au-delà, dans la plaine, des lueurs vertes montaient fugitivement à l’assaut du ciel et se diluaient en une sorte de halo phosphorescent. Je regardai ce spectacle pendant quelques minutes tandis que le mugissement des Rhunqs ricochait contre les murs de la chambre. Je ne sais pourquoi mais j’avais envie de sourire de ce déploiement de flammes et du vacarme qui l’accompagnait. Il y avait là comme une représentation trop bien orchestrée, et je me dis que le moment était venu d’agir.

J’ouvris la seconde valise et pris un rayonneur dont je fixai les sangles autour de ma poitrine et de mes hanches. Je me dis que j’avais eu raison de préférer cet appareil aux hélicaux-dorsaux qui permettent peut-être de se déplacer plus rapidement mais sont bruyants.

Je me hissai sur la balustrade de la terrasse. Au-dessous de moi, les rues de la forteresse étaient désertes. Accroupi sur le large rebord de pierre de la balustrade, je tournai la tête de droite et de gauche afin de voir si quelqu’un m’observait. Je ne découvris rien d’anormal. Après tout, même si on me voyait quitter la chambre, c’était sans grande importance maintenant.

Je réglai sur l’ampleur maximale le disque du rayonneur qui commença d’émettre ses rafales d’ondes dures, puis je me laissai choir de la balustrade en chute libre. J’avais une marge de saut très suffisante car je ralentis après une cinquantaine de mètres de descente pendant lesquels les fenêtres sombres de l’immeuble défilèrent devant moi. Les rayons durs avaient dû rencontrer le sol et y prendre appui. Je flottais maintenant d’un immeuble à l’autre. J’actionnai le levier d’ascension et montai à la verticale.

Quand je fus à un millier de mètres d’altitude, je mis le cap sur l’aéroport. La ville était paisible. Il n’y avait que les hautes colonnes des Kévios qui tourbillonnaient inlassablement, un peu plus vite que d’ordinaire me parut-il. Les Sirkomiens devaient être barricadés dans leur demeure, tremblants de peur, à moins plus simplement qu’ils ne fussent en train de dormir.

Je mis pied à terre à quelques pas de l’astronef. L’aéroport était silencieux et aucun des bâtiments qui cernaient les pistes n’était éclairé. Sirkoma avait décidément tourné le dos à l’aventure interplanétaire ou même aérienne. Mais comment concilier cela avec les solénoïdes de Sorx qui supposaient résolus tous les problèmes de la navigation interstellaire, et jusqu’au principe même du vol dans le subespace ? Comment concilier cela avec les disrupteurs d’ondes qui avaient mis hors d’usage les caméras et les bobines d’enregistrement ? Ces questions me tracassaient tandis que j’ôtais les sangles du réflecteur à rayons. Bien sûr, il y avait le refus de se tourner vers la matière et son exploitation, mais alors pourquoi construire des solénoïdes de Sorx, alors que les besoins de Eimos de Salers ne l’exigeaient sûrement pas. C’est là que les Coordinateurs et les Hommes-Force montraient le bout de l’oreille, là aussi que commençait véritablement ma mission.

J’entrai dans l’astronef. Le veilleur clignota. Je branchai l’émetteur.

« Temps unifié 748-19-336. Message de la Planète Terre : Ordre à la 7e et à la 11e Flotte de se porter immédiatement dans la Constellation de Sergéi aux points d’émersion du subespace 818 et suivants. État d’alerte pour la 4e Flotte. »

Grunbarth commençait à prendre peur. Avait-il imposé au Conseil Suprême sa conception selon laquelle les Êtres-Doubles étaient les ennemis les plus dangereux qu’ait jamais eu à affronter la Confédération ?

La voix du veilleur reprit : « Temps 336-61. Message du croiseur-nivellateur Yelato de Baëm : Nous avons émergé du subespace selon les ordres reçus. Suivant les instructions nous avons patrouillé dans un secteur de soixante années-lumière. À temps unifié 44, nous avons identifié le croiseur Spotirezza de Donai attaqué par les Êtres-Doubles. Le croiseur qui n’a répondu à aucun de nos appels dérivait vers le soleil de Sergéi. Aucun dommage extérieur apparent. Nous avons abordé Spotirezza de Donai à temps 50. L’équipage errait dans les coursives. Aucun des hommes ne semblait avoir souffert de lésions ou de blessures externes. Cependant nous n’avons en dépit de nos questions pu obtenir aucune réponse cohérente des membres de l’équipage et des officiers. Abandonnés à eux-mêmes ils se mettaient de nouveau à errer au hasard, semble-t-il, dans le navire. Les tentatives de remise en marche de ce dernier ont échoué bien que les machines soient apparemment en parfait état de marche. Nous avons laissé trente gardiens sur Spotirezza et nous avons pris le croiseur en remorque. Attendons instructions…

« Temps unifié 37-34. Second message du croiseur-nivellateur de premier rang Yelato de Baëm : En confirmation des premières constatations, le service technique annonce que les lois physiques ne valent plus sur le croiseur Spotirezza de Donai. Certains phénomènes tendraient à prouver que nous sommes en face d’une nouvelle structure de la matière obéissant à ses lois propres et dont nous ne connaissons aucun équivalent. La théorie de l’anti-matière n’explique que partiellement les phénomènes observés…

« Quant aux membres de l’équipage, ils se comportent comme s’ils ne nous voyaient pas, et les gardiens emploient à leur propos les termes de "morts-vivants". Nous avons dû doubler le nombre de gardes en raison de certains phénomènes. Les membres de l’équipage du Spotirezza de Donai traversent en effet le corps de nos enquêteurs, sans que ceux-ci semblent en souffrir de dommage. Ils traversent également les objets apportés de notre croiseur, bien que ceux du Spotirezza ainsi que les cloisons leur demeurent imperméables. Il paraît donc s’être constitué un nouvel équilibre de la matière sur un plan totalement différent. Il semblerait par leur attitude que certains des membres de l’équipage du Spotirezza de Donai soient en communication avec une force extérieure, vraisemblablement les Êtres-Doubles, si nous en jugeons par leur comportement au cours des dernières heures…»

L’affaire semblait se compliquer sérieusement dans les Espaces Extérieurs. Que voulaient exactement les Êtres-Doubles ? Voulaient-ils même quelque chose ? À première vue il apparaissait que le Spotirezza de Donai n’était plus qu’une sorte de navire-fantôme monté par un équipage de zombis.

«… Temps unifié 340-34. Message du croiseur-nivellateur Khadar de Sodriga émergé du subespace : les faisceaux émis par les tours noires s’infléchissent en direction des planètes placées sur leur parcours, y développent le réseau de fils éblouissants précédemment constatés. De nouvelles tours apparaissent ensuite. Nous signalons que l’un des faisceaux a évité la planète Dornica du système de Sergéi. Nous ne savons pas s’il y a une relation entre cette exception et le fait que Dornica est la seule planète habitée du système de Sergéi. Certains faisceaux se divisent dans l’espace et les câbles lumineux piquent alors dans des directions divergentes sans que nous expliquions ce phénomène. Certains des câbles émettent des fibres plus minces qui remontent alors en sens inverse. À 340-18, un des câbles semblant se diriger sur nous, conformément aux ordres nous avons battu en retraite dans le subespace. Nous avons émergé en coordonnée auxiliaire. Le câble lumineux avait poursuivi sa route primitive après un crochet dans notre direction. Nous continuons nos observations…»

Tout cela ne devait guère éclairer la lanterne de Grunbarth. S’agissait-il d’une attaque et de quelle sorte alors ? Si on en jugeait par le crochet fait par le câble lumineux vers Khadar de Sodriga, il y avait intention belliqueuse. De même pour Spotirezza de Donai mais ne s’agissait-il pas aussi bien de tropisme dans un cas, et de mutation non concertée de la matière dans l’autre à la suite d’un tropisme de nature inconnue.

Le veilleur reprit : « Temps local 20 h 32. Planète Sirkoma. Il y a eu une nouvelle tentative d’approche de la part d’un véhicule monté par huit habitants de la planète. Nous les avons écartés. Ils se sont retranchés dans un des bâtiments de l’aéroport d’où ils continuent leurs observations. »

Le veilleur me donna la situation exacte du bâtiment et je réglai le viseur à ondes pénétrantes qui radiographiait un immeuble comme on radiographie un corps humain. Je découvris les huit hommes au second étage de la tour de contrôle. Certains parlaient, assis autour d’une table, les autres étaient groupés devant la fenêtre close, autour d’un gros appareil ovoïde, dont le canon ou la lunette, je ne savais trop, était dirigé sur mon spacionef. Je regardai quelques instants les silhouettes violettes sur fond orange qui bougeaient faiblement. Les Hommes-Force savaient maintenant que j’avais quitté mon appartement, et le dispositif de sécurité que j’avais installé pour faire croire à ma présence là-bas n’avait donc été d’aucun usage. Je ne m’en inquiétai pas. Mes rapports avec les autorités sirkomiennes avaient atteint ce point où la diplomatie perd beaucoup de son importance. À vrai dire même, j’avais plutôt hâte d’entrer dans le vif de l’affaire. Les deux agressions sournoises dont j’avais été la victime me semblaient suffisantes pour une seule mission. J’allais maintenant passer à l’attaque.

Je mis le spacionef en marche. L’appareil s’éleva lentement. Tandis que je survolais le camp, je pensais aux messages des deux croiseurs-nivellateurs et à ce qui était en train de se développer à la limite des Espaces Extérieurs. Le destin des Huit Galaxies au sommet de leur puissance prenait une étrange tournure. Allions-nous nous faire balayer et détruire par les Êtres-Doubles, un peu à la façon dont un homme détruit d’un coup de pied sans même la voir une tribu d’insectes sur un chemin de campagne ? Car je ne croyais toujours pas aux intentions belliqueuses des Êtres-Doubles. Mais quelle différence cela faisait-il d’y croire ou de ne pas y croire, si en fin de compte nous devions être transformés en morts-vivants, en zombis, par une force qui n’aurait même pas découvert notre existence peut-être ?

Je chassai ces craintes mais j’avais envie maintenant que ma mission sur Sirkoma fût achevée pour aller voir ce qui se passait là-bas et comment procédaient ces étranges faisceaux qui annexaient des planètes.

J’étais arrivé au-dessus d’une des énormes tours qui dardait de longues flammes. Je l’observai. Elle lançait un véritable feu d’artifice. Les jets de flamme, longs de plusieurs centaines de mètres, calcinaient la plaine et levaient un nuage de fumée épaisse qui tourbillonnait à lourdes volutes, se dilatait, cerné de noir, et roulait mollement à travers le ciel. Les jets étaient séparés par des intervalles de trente secondes. Il m’apparut que leur déclenchement était automatique et qu’ils n’étaient dirigés contre aucun objectif particulier. Ils jaillissaient dans un sifflement brûlant, arrosaient la même surface de désert noirci, si bien que leur action était absolument inutile.

L’appareil glissait doucement au-dessus de la plaine. C’est alors que je découvris les Rhunqs et j’avoue que pendant quelques secondes je fus stupéfié par la vision qui s’offrait à mes yeux. Il s’agissait vraiment de prodigieuses créatures. Elles étaient plusieurs centaines qui évoluaient à quatre ou cinq kilomètres des tours dans un tumulte de cris et une apothéose de brasier. Certaines couraient sur le sol, faisant de brusques crochets, et soudain, à demi cabrées, ouvrant leur énorme gueule de sauriens, rejetaient comme de fabuleux dragons une flamme verdâtre parcourue de remous, qui illuminait la plaine. D’autres s’arrachaient du sol, s’élançaient à travers l’espace, déployant une paire d’ailes rudes, un empennage écailleux. Elles évoluaient en plein ciel, virant et voltant avec une merveilleuse aisance, évitant d’une glissade les énormes corps de leurs congénères, jusqu’à ce que leur vol se casse brusquement et qu’elles regagnent le sol. Cette chute était alors fascinante car elle se faisait à la verticale, d’un millier de mètres parfois, et s’achevait en soleil flamboyant.

Par prudence, j’avais immobilisé l’astronef à six mille mètres d’altitude. À l’aide d’un viseur d’approche, j’étudiai l’étrange comportement des Rhunqs. Je me demandais contre quoi ils se battaient – car il ne pouvait s’agir de jeux – et quel était l’adversaire contre lequel ils dirigeaient ces grands jets de vapeur ou de fumée verdâtre qui embrasaient la campagne. Je mis un certain temps à comprendre que dans leur course et dans leur vol, ils heurtaient une surface invisible, un champ de force probablement, qui les rejetait comme une muraille.

Je fis avancer l’appareil vers ce champ de défense mais je ne rencontrai aucune résistance, alors je descendis, virai, et trouvai enfin le champ à une altitude de trois mille mètres environ. Le nez du spacionef buta contre la muraille. Le veilleur annonça aussitôt :

« Barrière électromagnétique d’intensité quatre-vingts…»

J’accélérai et franchis la barrière qui était épaisse d’une vingtaine de mètres. Elle n’était pas d’une grande efficacité et n’aurait même pas constitué un obstacle sérieux pour un appareil de tourisme terrien. Sur les planètes, les villes de plaisance qui ne voulaient pas être survolées usaient de barrières autrement puissantes.

Les Rhunqs continuaient de bondir et de pousser leur rugissement rauque au-dessous de moi. J’examinai l’un d’eux, le plus proche, et déclenchai les caméras pour en garder l’image. C’était un gigantesque animal long d’une soixantaine de mètres. Son corps qui faisait penser à un tonneau était prolongé par un cou bref et par une tête aplatie dont les yeux larges d’un demi-mètre émettaient une lumière jaunâtre.

L’animal, qui flottait à une centaine de mètres au-dessus de moi dans une attitude de demi-repos, plongea brusquement sur l’astronef d’une détente oblique. Je fis un saut à droite pour éviter le choc de son énorme masse. Le Rhunq passa dans une bousculade d’air, poussant son mugissement, qui entendu d’aussi près fracassait les oreilles, et lâcha un jet brûlant qui m’aveugla pendant quelques instants par son éclat éblouissant.

L’animal vira et revint aussitôt à l’attaque. J’allais éviter le choc d’un bond sur la droite au dernier instant quand je découvris qu’au-dessous de moi, les Rhunqs par dizaines déployaient leurs ailes et se ruaient sur l’astronef. Alors, j’enlevai l’appareil d’une détente verticale et me mis à l’abri à bonne hauteur. Les Rhunqs qui avaient convergé vers moi, parurent arriver à bout de course, chacun d’eux comme un chien au bout de sa laisse. Ils vacillèrent un instant, poussèrent leurs cris assourdissants, vomirent un torrent de flammes puis ils retombèrent lentement et se mirent à dériver dans le ciel.

Je les regardai évoluer, se jeter de nouveau contre la muraille magnétique, retomber en mugissant dans un geyser de flammes, s’élancer contre l’appareil et retomber après une volte, s’élancer encore, et je ne parvenais pas à trouver ce spectacle très sérieux et encore moins angoissant. Décidément, il y avait dans ces flamboiements d’incendie, dans ces mugissements rauques, dans ces bonds tumultueux, quelque chose de grotesque et de dérisoire. Étaient-ce ces monstres un peu absurdes qui terrifiaient Sirkoma depuis neuf siècles ? Pour en avoir le cœur net, j’interrogeai le veilleur :

— Avons-nous couru un danger ?

— À aucun moment…

C’était par pur acquit de conscience que j’avais posé la question car le système de défense autonome de l’astronef lui faisait d’ordinaire devancer mes manœuvres pour me mettre en sécurité. Or, même à l’instant que le premier Rhunq avait failli nous heurter, l’astronef était resté immobile.

J’avais tout mon temps, aussi avant de m’occuper de mes croque-mitaines, je décidai de survoler l’ensemble de la planète afin de m’en faire une idée plus complète. Je plongeai donc vers le sol et piquai vers la montagne. C’est alors que je découvris que les Rhunqs étaient groupés sur un espace très restreint, long d’une centaine de kilomètres et profond d’une vingtaine tout au plus. C’est là qu’ils menaient leur étonnant sabbat. Au-delà, c’était la nuit et le silence. Cette observation ne fit qu’accroître ma perplexité.

L’appareil survolait maintenant une forêt, puis le sol se souleva peu à peu en longues vagues boisées jusqu’à une barrière montagneuse que je franchis. De l’autre côté, les roches tombaient en à-pic sur une plaine semée de bouquets d’arbres. Tout était paisible et les trois lunes de Sirkoma éclairaient une nature et un paysage très proches de ceux de la Terre, comme on en voit souvent sur les planètes de la Huitième Galaxie.

Je regardai au passage ce qui restait des villes de Sirkoma. Elles formaient de grandes taches blanches sous les lunes. La plupart avaient été détruites par la guerre et je retrouvai les pierres minuscules éparpillées sur des centaines de kilomètres carrés, les bosses de terre formées par les ventouses de Breix. L’une des villes, qui s’étalait en triangle à l’aisselle d’un fleuve et d’un affluent, avait été épargnée par le Quatrième Conflit. Ses hautes tours pour les émissions interplanétaires étaient encore debout, et on voyait même les carcasses des anciennes bouées qui balisaient les paliers aériens.

Je repris ma route et approchai bientôt d’une nouvelle chaîne de montagnes. J’allais redresser l’appareil quand le voyant du veilleur clignota. Il annonça :

« Présence d’êtres humains à une vingtaine de kilomètres…»

Nous survolions des collines recouvertes d’épaisses frondaisons. Quand la végétation cessait, un sol crayeux apparaissait. J’avais laissé l’appareil en vol libre. Je savais qu’en ce moment il se dirigeait vers les présences humaines qu’il avait décelées. L’astronef ralentit bientôt et se mit à décrire des cercles à vitesse très faible au-dessus d’une des collines…

« Présence humaine à trois cents mètres à la verticale…»

J’attirai à moi le viseur à ondes pénétrantes. Je décelai rapidement les hommes. Des taches bougeaient faiblement sur l’écran. Je fis descendre l’astronef jusqu’à toucher le sommet des grands arbres. L’image des hommes grandit. Ils étaient là à l’intérieur de cavernes creusées dans le calcaire de la colline. Je dénombrai plusieurs centaines de silhouettes dont plusieurs plus petites étaient probablement celles d’enfants. Les cavernes – certaines étaient de grandes dimensions – étaient reliées par des couloirs et l’ensemble formait une véritable ville souterraine qui s’enfonçait à deux ou trois cents mètres sous la colline.

J’en étais là de mes observations quand quelque chose jaillit entre les arbres en même temps qu’une courte lueur rouge. Le système de défense autonome fit faire un petit saut de côté à l’astronef et bloqua le projectile à quelques mètres de l’appareil. Je l’examinai avec curiosité : c’était une sorte d’obus d’une quarantaine de centimètres de longueur. Le veilleur annonça :

« C’est un explosif léger. Nous le retournons contre les hommes qui l’ont envoyé… ?

— Non… Non… Faites-le exploser à distance…»

Le système de défense éjecta l’obus et le fit éclater à un millier de mètres d’altitude. Cela produisit une petite gerbe de flammes et une détonation sourde. Plusieurs obus arrivèrent que le veilleur écarta de la même façon. À l’intérieur des cavernes régnait une intense animation. Des silhouettes allaient et venaient dans les couloirs. Bientôt les obus accoururent vers l’astronef d’une dizaine de points de la forêt. Le veilleur se contentait maintenant de les tenir à une distance d’une centaine de mètres et ils formaient autour de l’appareil immobile un chapelet irrégulier. Tout en observant les hommes qui continuaient de s’agiter follement, je pensais à la femme que l’Homme-Force avait condamnée au bannissement ainsi que quatre de ses compagnons. Je savais maintenant ce que signifiait son sourire ironique. C’était ces cavernes qu’elle espérait atteindre pour y rejoindre ses semblables et y fuir à jamais le régime de Sirkoma. Il n’y avait peut-être jamais eu de véritables adorateurs des Rhunqs mais des hommes et des femmes qui souhaitaient d’être bannis de la Cité, et le vieil Homme-Force qui avait prononcé la sentence d’exclusion, le savait, et c’est cela qui attristait son visage.

Le veilleur groupa le chapelet d’obus en un paquet compact. Il le lança dans le ciel et le fit exploser. Je pris lentement de l’altitude et mis le cap sur une haute montagne qui dévalait vers un océan vide. Les vagues se balançaient doucement sous les lunes de Sirkoma. J’accélérai. Nous atteignîmes bientôt une grande plaine marécageuse.

Le veilleur me donnait à intervalles irréguliers de brèves indications sur la faune, la nature du terrain, la végétation, les composantes minérales en surface ou en profondeur. À proximité d’Eimos de Salers, j’avais remarqué qu’il n’existait à peu près aucune vie animale. Il n’en allait pas de même sur le reste de la planète. Les poissons et les oiseaux de toutes sortes, les insectes pullulaient. Il y avait des dizaines d’espèces de mammifères, d’autres animaux, inconnus. Dans une plaine semée de lacs, je découvris même de gigantesques herbivores dont la taille était voisine de celle des Rhunqs. Leur apparence au reste me trompa si bien que je vins les survoler à faible altitude, ce qui provoqua une folle panique suivie d’énormes galopades. Mais ces animaux étaient inoffensifs. Ils fuyaient à toutes pattes en bramant de terreur et je repris de l’altitude.

Il était 2 heures du matin quand j’arrivai à Eimos de Salers. Les spirales des Kévios se tordaient autour des grandes colonnes, les tours lâchaient régulièrement leur jet de flammes rouges, et à l’horizon, les Rhunqs, infatigables, continuaient de mugir et de bondir ridiculement contre la ceinture magnétique.

Quand l’astronef arriva au-dessus de la muraille magnétique, je pris tous les Rhunqs dans le champ du viseur. Le moment était venu d’agir et de débarrasser la planète de ces étranges monstres qui me paraissaient toujours plus grotesques que véritablement dangereux.

J’étais en train de les dénombrer lorsque j’aperçus un cortège qui se dirigeait de la muraille de ceinture vers la barrière magnétique. Il progressait à vive allure. Cinq véhicules le composaient, qui étaient semblables à celui que j’avais vu en compagnie du Pr Alhena pendant ma promenade en ville. Je réglai la lunette du viseur. Des hommes se tenaient debout sur la plate-forme. J’en comptai une vingtaine par véhicule et parmi eux, il y avait des Hommes-Force, reconnaissables à leur tunique noire rayée de jaune.

J’immobilisai le spacionef. Le cortège arriva devant la barrière magnétique ; les véhicules se rangèrent de front. Ils marquèrent une courte pause puis roulèrent lentement vers la barrière de protection dans laquelle ils pénétrèrent avec lenteur. De l’autre côté, bondissant de manière désordonnée, mi-volant, mi-sautant, poussant leurs mugissements rauques, les Rhunqs se précipitaient contre la paroi invisible.

J’attendais le choc, la ruée, l’inévitable curée, mais les véhicules firent halte à la limite du domaine des Rhunqs. Les hommes mirent pied à terre et se placèrent sur une seule ligne. Les mugissements et les bonds redoublèrent tandis que des flammes jaillissaient de la gueule des monstres. C’était un spectacle impressionnant, les secondes suspendues avant le carnage, et j’avoue que je n’en croyais pas mes yeux.

Les hommes franchirent la barrière, toujours sur une seule ligne, alors il y eut une accalmie. Je vis les Rhunqs hésiter, louvoyer, leur vol s’appesantir, leurs gestes devenir plus lents, encombrés, comme s’ils se déplaçaient dans un liquide épais. Les hommes poursuivaient leur avance avec lenteur. Je scrutais leurs visages. Ils étaient rigides, pétrifiés, ce n’était pas le visage, grimaçant de peur ou de rage de soldats se ruant au combat, mais ceux de croyants portés par leur foi. Ils allaient droit sur les monstres qui faisaient penser à des montagnes de muscles convulsés.

Je retenais mon souffle, me demandant ce qui allait se passer quand ces étranges soldats conduits par les Hommes-Force allaient entrer en contact avec ces montagnes de muscles ; je me demandais aussi ce qui se passait en cet instant même, et comment expliquer l’apparente torpeur des Rhunqs. Et soudain, cette scène, qui se déroulait dans un ralenti de cauchemar, fut rompue par un bond énorme. L’un des Rhunqs, qui était à une dizaine de mètres de la ligne des Sirkomiens, se détendit. Il arracha l’un des hommes du sol, l’ouvrit d’un coup de ses griffes plus longues qu’un bras humain, le déchira, et le rejeta contre la barrière de protection où le corps rebondit avant de retomber sur le sol. Les Sirkomiens n’avaient pas bronché sauf l’un d’eux qui prit la fuite en hurlant – je voyais sa bouche large ouverte, son visage distendu par la terreur – et courut en tous sens avant de revenir buter contre le mur magnétique qu’il se mit à frapper des deux poings, le corps tendu en arc, criant vers le ciel.

Les autres Rhunqs allaient et venaient de leur lourde démarche, fouettant l’air de leur queue épaisse, soulevant à brefs sursauts leurs moignons d’ailes pour un élan sitôt avorté. Celui qui avait tué l’homme s’était fondu dans leur masse tournoyante qui reculait lentement à l’approche des hommes.

La seconde attaque fut aussi foudroyante que la première, mais cette fois quatre Rhunqs se jetèrent à la même seconde sur les Sirkomiens. Déchirés, puis projetés dans les airs les corps allèrent rebondir contre le mur magnétique. L’un d’eux seul retomba parmi les monstres qui le piétinèrent longuement. Quand ils s’écartèrent, cédant de nouveau le pas aux hommes, il n’y avait plus sur la terre qu’une bouillie rouge. L’attaque avait déclenché un remous de panique et quand les Rhunqs avaient bondi, plusieurs hommes avaient quitté le rang pour s’élancer au hasard. Par un phénomène bizarre les Rhunqs ne s’occupaient pas de ces hommes en proie à la terreur, et j’en conclus, peut-être un peu vite, qu’ils choisissaient leurs victimes pour des raisons bien précises.

Les fuyards avaient fini par se réfugier près de la barrière qu’ils essayaient de traverser mais elle n’était perméable comme toutes les barrières de cette sorte que dans un seul sens et leurs efforts étaient vains. L’un des Sirkomiens, fou de peur, repartit à toutes jambes, traversa le troupeau des Rhunqs et disparut dans la campagne. L’homme était passé à moins d’un pas de l’un des fauves grondants qui n’étendit même pas la patte pour le lacérer. Cela me renforça dans ma conviction. Mais à partir de quelles caractéristiques les Rhunqs choisissaient-ils leurs victimes ? Je pensai aux explications que m’avait données le Pr Alhena. Je tentais de me souvenir de ce qu’il m’avait dit des Rhunqs, lorsque j’assistai à ce qui me parut un véritable prodige.

Un des Hommes-Force se détacha du rang qui s’était reformé tant bien que mal et marcha seul vers les Rhunqs. Ceux-ci reculèrent lentement, l’échine basse. Ils glissaient flanc contre flanc, d’un mouvement lent et souple, émettaient de courtes flammes vertes, et poussaient un feulement bas de fauve à demi dompté. Soudain, l’un des monstres fit face à l’Homme-Force, ses pattes antérieures se levèrent, menaçantes. Une dizaine de secondes passèrent, immobiles. Le Rhunq était devant l’homme et le dominait de vingt fois sa hauteur. J’avais l’impression d’assister au choc silencieux de deux forces géantes provisoirement en équilibre. L’Homme-Force levait son visage vers le monstre dressé. Il y eut encore quelques secondes haletantes puis les pattes du Rhunq retombèrent, il plia sur ses genoux et roula sur le flanc.

J’entendis les cris de victoire des hommes. Ils couraient vers l’Homme-Force maintenant, le dépassaient, contournaient la masse gigantesque du Rhunq abattu, allaient droit sur les fauves qui commencèrent à battre en retraite. J’étais fasciné par le spectacle des monstrueuses bêtes qui mugissaient à peine maintenant. Elles semblaient subjuguées, vaincues par les hommes qui continuaient de les traquer sans armes, mains ouvertes devant leur poitrine. Un nouveau Rhunq tomba, puis un autre.

Je me disais que j’allais assister à la déroute complète des monstres quand un changement se produisit. Un frémissement parcourut leur troupeau, une sorte d’hésitation, comme s’ils allaient fuir, définitivement abandonner le terrain, mais ce fut la ruée, celle que j’avais attendue à la première seconde, lorsque les hommes avaient atteint la limite de la barrière magnétique.

Le massacre ne dura que quelques instants et bientôt il n’y eut plus que des corps piétinés, déchirés, une charpie sanglante. Je vis un Sirkomien à l’instant que l’un des monstres jetait vers lui sa gueule garnie de crocs plus longs que des sabres. L’homme ne fit pas un geste. Sa tête arrachée roula à terre, son corps ouvert en deux comme un fruit se sépara en deux moitiés que la bête piétina d’un mouvement tournant. Un autre Sirkomien jaillit dans les airs, retomba dans une gueule qui le sectionna. Des cris éclataient, des hommes couraient en tous sens. Je me dis que je n’avais déjà que trop tardé à intervenir. Je piquai droit sur le troupeau des Rhunqs qui bondissaient de nouveau à travers les airs.

Le premier que j’approchai tenait encore dans sa gueule le corps d’un homme. Il ramait à grands coups d’ailes à une altitude de cinq à six cents mètres. La rafale l’atteignit de plein flanc. Les projectiles, de minuscules grenades, explosaient contre la bête comme de petits soleils éblouissants. Le Rhunq flamba comme une torche, tourbillonna, lâchant le corps du Sirkomien et tomba à pic pour s’écraser au sol.

Je descendis à très basse altitude, au milieu du troupeau et fis jaillir de l’habitacle le « berger de charges ». Il entra en giration et dispersa en bouquet un millier de charges chercheuses autonomes. Chacune d’elles se rua sur un objectif. Elles explosaient l’une après l’autre au centre du corps des Rhunqs qu’elles avaient traqués. Les monstres culbutaient, rattrapés dans leur fuite par l’obus chercheur qui éclatait et calcinait les chairs. Bientôt, il n’y eut plus que des carcasses à demi consumées qui achevaient de brûler sur la lande. Des flammes couraient à ras du sol, crépitant dans l’herbe courte.

Les Sirkomiens qui avaient échappé à l’attaque des Rhunqs se pressaient contre le mur magnétique. J’entendais leurs cris et les appels des Hommes-Force qui les regroupaient ou du moins essayaient de le faire. Parfois l’un des obus chercheurs les effleurait dans sa course zigzagante, alors, ils se mettaient à fuir en tous sens, ou bien se jetaient à terre, le visage entre les mains. Les obus, qui ne pouvaient exploser qu’au contact d’une charge électrique non humaine, les évitaient et reprenaient leur quête.

Presque tous les Rhunqs étaient morts. Je désirais en capturer un en vie et je manœuvrai le levier de commande du « berger de charges ». Il entra en giration, émit un hurlement pointu, et les charges revinrent docilement vers l’astronef, accourant de tous les points de l’horizon. Elles rentrèrent dans les alvéoles des pales et quand la dernière charge eut regagné son logement, le « berger » cessa de tournoyer et redescendit doucement dans l’habitacle.

Je donnai la chasse aux Rhunqs qui avaient survécu au massacre. Ils s’enfuyaient, mi-courant, mi-volant. L’astronef les rejoignit. Je choisis l’une des bêtes et l’inondai d’un train de particules glaciales pénétrantes. D’ordinaire, toute créature traversée par ces particules infinitésimales dont la température est voisine du zéro absolu, est gelée en pleine course. Or le Rhunq continuait de courir et de faire battre ses ailes grotesques comme si de rien n’était. Un peu interdit, j’usai alors d’une seconde arme, le Tior. La nappe moléculaire à grande variation électrique, émise par le canon, vide instantanément tout être pourvu d’un système nerveux de son influx qui se porte d’un jet à l’un des pôles, ce qui entraîne un état d’inertie. Là encore, ce fut un échec complet.

Je volais au-dessus de mes deux Rhunqs, perplexe, me demandant que faire, et j’étais sur le point de recourir à une méthode que j’avais déjà employée contré les Syonadirs, des animaux à cellules minérales de Giota, quand mes monstres disparurent brusquement. L’astronef poursuivit sa course sur sa lancée et lorsque je revins sur les lieux où les Rhunqs avaient disparu, je ne vis rien que la lande calcinée. Où étaient-ils passés ? J’interrogeai l’analyseur. Il ne décelait aucune espèce animale vivante dans un rayon de plusieurs centaines de mètres. Je continuai de décrire des cercles au-dessus du sol à faible altitude. Si les Rhunqs s’étaient réfugiés dans des terriers, l’entrée en devait être immense. Or je ne voyais rien de cette sorte. Peut-être en avaient-ils refermé l’ouverture sur eux mais cela supposait un niveau d’intelligence qu’ils n’avaient pas montré dans leurs patauds ébats.

L’analyseur ne pouvant répondre à mes questions et ma quête restant vaine, je revins vers la muraille magnétique. Les hommes avaient disparu. Je vis les cinq véhicules qui se dirigeaient en toute hâte vers la ville. Je les laissai aller, bien décidé à les retrouver un peu plus tard et je posai le spacionef à proximité d’une des carcasses de monstre. Avant de quitter l’appareil, j’enfilai une tenue de combat. Trop de choses en effet m’échappaient encore dans cette aventure pour que je ne fusse pas prudent.

J’arrivai près du corps d’un des Rhunqs d’où s’élevait une fumée légère. Je restai immobile, stupide d’étonnement, puis j’éclatai de rire. Il n’y avait sous mes yeux qu’une gigantesque carcasse vide que soutenait un bâti de tiges de métal noircies. Je me penchai et touchai du doigt un lambeau de peau. Des fibres d’une quelconque matière plastique le constituaient.

J’enjambai l’amas entortillé de fils qui permettait aux pattes arrière et aux ailes de se mouvoir et entrai dans le ventre de l’animal, faisant céder sous mes semelles la bourre élastique qui le garnissait. À l’endroit où aurait dû se trouver approximativement le cœur du Rhunq, il y avait un coffret noirci à partir duquel s’enchevêtraient des dizaines de connexions. Le coffret était encore chaud. C’était probablement le générateur du monstre artificiel. Je l’examinai, en arrachai quelques fils et le rejetai.

Je sortis du ventre du Rhunq et je fis le tour de ce qui restait de son corps. Je me penchai sur la tête à peu près intacte. Les yeux étaient deux énormes lampes à lentille mobile rouge ; quant aux dents, vues de près, on découvrait qu’elles n’étaient faites que de grands couteaux d’acier brut.

Je jetai un coup d’œil sur quelques autres carcasses. Elles étaient toutes construites sur le même modèle. Je revins au spacionef, pensif. Je comprenais pourquoi le veilleur n’avait découvert aucun signe de vie cellulaire quand mes croque-mitaines s’étaient évanouis dans la lande.

Assis dans l’habitacle, je restai quelques instants immobile sans toucher aux commandes. Ainsi, les Rhunqs étaient des créatures artificielles. Chaque soir ou à peu près, d’un abri souterrain de la lande, on les lançait à l’assaut des murailles magnétiques et des tours, à l’assaut aussi des hommes venus les combattre par la simple force de leur esprit, ou par leur élévation d’âme si l’on veut, et chaque soir, les monstres téléguidés massacraient quelques dizaines d’hommes.

Qui dirigeait les Rhunqs ? Un peuple ennemi des Sirkomiens ? Probablement pas. La planète était déserte, hormis le village des cavernes où se réfugiaient les Sirkomiens chassés de Eimos de Salers. Et ce n’était pas ces gens-là qui auraient terrorisé leurs anciens concitoyens.

Je commençai d’entrevoir la vérité. Pour savoir si j’étais sur le bon chemin, je cherchai du regard le monstre que l’Homme-Force avait abattu par la simple puissance de son esprit. Celui-là au moins n’avait pas été incendié par les charges chercheuses. Or il n’y avait pas un seul cadavre intact de Rhunq. Profitant de la mêlée ses maîtres avaient dû le rappeler dans son abri souterrain.

Cela n’était donc qu’une magnifique comédie qui accréditait un peu mieux le pouvoir des Hommes-Force et du Coordinateur auprès des Sirkomiens, parce qu’en somme on ne voyait pas très clairement comment la puissance d’un esprit pouvait agir sur des morceaux de tissu plastique, sur des connexions électriques ou autres et des pièces de métal. Réflexion faite, je me dis que j’avais toujours su que j’en viendrais à une conclusion de cette sorte, ce qui n’empêchait pas que j’en étais déçu.

Je fis rouler l’astronef jusqu’à la muraille magnétique. Des débris de corps humains jonchaient le sol. Je comptais une quarantaine de cadavres. Le culte des Rhunqs et le prestige des Hommes-Force coûtaient cher à la population de Sirkoma. À propos, il y avait un Homme-Force parmi les victimes. S’offraient-ils eux aussi en holocauste pour mieux assurer leur pouvoir ?

Je lançai l’appareil qui traversa d’un effort la muraille magnétique, puis je décollai. Maintenant, je voyais à peu près ce qui s’était passé sur Sirkoma. On y avait tiré un merveilleux parti des chiens du VIIIe siècle. Quelques points cependant demeuraient encore obscurs. Je mis le cap sur l’aéroport. Le Coordinateur et ses complices, les Hommes-Force, allaient m’en donner l’explication. Cet après-midi, ils m’avaient démoli quelques cellules. J’allais leur en demander compte, et cette fois ce ne serait plus en aimable ambassadeur de la Confédération que je me présenterais, mais avec tous les pouvoirs que m’avait accordés Grunbarth pour mener à bien ma mission.
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Je posai le spacionef sur la grande place qui constituait le centre de la forteresse. Avant de descendre de l’appareil, je pris quelques précautions. Cette fois-ci, j’allais porter mes armes apparentes.

Un Homme-Force se tenait debout dans le hall du bâtiment gouvernemental. Il semblait m’attendre.

— Je désire voir le Coordinateur.

— Le Coordinateur repose…

— Éveillez-le…

L’Homme-Force soutint mon regard. Il rayonnait d’hostilité. Il fut bien près, je crois, d’user de son flux mental mais il vit mes armes et comprit que je m’en servirais.

— Je vais vous accompagner.

Il me fit entrer dans un des ascenseurs. J’étais sur mes gardes et je surveillais chacun de ses gestes. Tandis que nous montions, il se détourna vers une petite grille ronde encastrée dans la paroi et dit quelques mots dans une langue que je ne compris pas. Cela ne fit qu’accroître ma défiance. Les Hommes-Force formaient une caste, tout le montrait, et comme toutes les castes, celle-ci tendait à s’isoler par ses rites et par un langage particulier qui devenait un nouveau signe d’initiation et la rendait plus exclusive encore.

L’ascenseur changea de direction et repartit horizontalement. Il s’arrêta. L’Homme-Force poussa une porte qui donnait sur une grande pièce hexagonale. À en juger par les murs percés d’alvéoles à bobines et par le bureau de pierre noire et luisante garni d’appareils de communication, c’était là que le Coordinateur se tenait d’ordinaire.

Une dizaine d’Hommes-Force l’entouraient. La salle baignait dans une lumière froide et bleuâtre qui venait du sol.

Le Coordinateur me laissa venir à lui. Au contraire des Hommes-Force, il ne me montra aucune hostilité mais seulement de l’amertume.

— J’attends vos explications, monsieur le Coordinateur…

J’avais à peine prononcé le dernier mot que je perçus sur mon bras la brûlure de l’investigateur. Je pris à ma ceinture le pistolet radiant, et fis face aux Hommes-Force massés maintenant derrière leur chef.

— À la prochaine tentative d’agression mentale ou autre, je tirerai…

La brûlure cessa immédiatement mais l’attitude des Hommes-Force continuait d’être aussi hostile. Ils ne paraissaient pas impressionnés par ma menace et je me demandai quel mauvais tour ils gardaient en réserve. Afin de modérer leur ardeur, je braquai le pistolet radiant sur une grande table de pierre appuyée contre un des murs. Un sifflement jaillit, s’amplifia. La table commença à s’amollir, à onduler faiblement. Soudain la dalle se défit et coula sur le sol où elle forma bientôt une large flaque brune. Les Hommes-Force s’étaient vivement écartés de la pierre en liquéfaction. Seul le Coordinateur n’avait pas bougé et il recula simplement d’un pas quand la nappe brûlante effleura ses pieds.

Je répétai :

— J’attends vos explications…

— Je suis prêt à vous les donner… Je suppose que vous avez déjà découvert beaucoup de choses mais je crois que mieux vaut cependant commencer par l’origine… Il y a neuf siècles…

Une douleur violente me traversa la poitrine. Je sursautai, haletant, cherchant l’air au fond de mes poumons. Le Coordinateur s’était vivement détourné vers trois Hommes-Force groupés à l’écart de leurs collègues. Il n’eut pas le temps de parler. Je fis rouler sous mes doigts la molette du pistolet et appuyai sur la détente. Les trois hommes parurent se pétrifier et basculèrent sur le dallage.

— Emmenez-les et que tous les Hommes-Force partent avec eux…

Le Coordinateur fit un signe de tête et les Hommes-Force s’en allèrent, emportant leurs trois confrères. Avant que la porte fût refermée, le Coordinateur ordonna :

— Aucun de vous ne doit quitter la salle des Plans.

Il se tourna vers moi.

— Je vous prie de m’excuser… Vous comprendrez mieux cette réaction tout à l’heure…

— On a déjà tenté à deux reprises de modifier mes souvenirs…

Le Coordinateur abaissa les yeux sur la flaque de pierre qui se coagulait peu à peu.

— Chacun use des armes en sa possession. Croyez que ce n’est pas de bon gré que nous avions décidé de modifier certains de vos souvenirs…

Il fit un geste, comme s’il regrettait maintenant cette décision, et ne l’avait jamais vraiment approuvée, à vrai dire.

Une sonnerie sourde vibra. Le Coordinateur se détourna et marcha vers un téléviseur encastré dans la muraille. Il le brancha. L’écran s’éclaira et montra une sorte de grande crypte ovale dont la voûte très basse portait en relief aigu des pyramides d’une matière vitreuse qui émettait une lumière jaunâtre.

Des Hommes-Force entraient dans la crypte par deux portes latérales. Ils furent bientôt plusieurs centaines qui se disposèrent face aux murs. Je remarquai alors devant chacun d’eux à hauteur des épaules un cube brillant, scellé dans la muraille et que perçaient des trous ronds.

Le Coordinateur dit :

— Ce sont les Offrandes de la nuit.

Les Hommes-Force ôtèrent leur tunique. Ils apparurent nus jusqu’à la ceinture. Une voix s’éleva alors, dans la langue de la caste, et des lanières jaillirent de chacun des cubes brillants. Elles s’abattirent sur le corps des Hommes-Force immobiles. Les fouets, longs d’un mètre, et qui semblaient faits d’une sorte de métal très souple, sifflaient, se tordaient, épousaient étroitement la chair et se retiraient comme des reptiles à l’intérieur du cube d’où ils jaillissaient de nouveau pour s’abattre sur les poitrines offertes. Tandis que les coups s’abattaient, la voix continuait de réciter sur un ton de mélopée.

Le spectacle me donnait une impression désagréable – non pas que j’éprouvais de la pitié pour les Hommes-Force – ils pouvaient bien se faire battre par leurs machines jusqu’à épuisement – mais j’étais irrité par l’idée malsaine et archaïque de l’homme qu’un tel comportement laissait entendre.

Le Coordinateur qui contemplait l’écran, le visage neutre, marcha vers le téléviseur et le débrancha.

Il revint lentement vers moi. Il n’avait pas dû prêter grande attention à la cérémonie qui s’était déroulée sous nos yeux car il reprit l’entretien au point même où nous l’avions laissé.

— Nous savions que la Confédération finirait un jour par se demander ce que nous étions devenus. Après neuf siècles d’isolement, le fossé était si profond entre votre monde et le nôtre que nous ne pouvions plus recourir qu’au mensonge et à la duperie…

— Pourquoi ?

— Il y a neuf siècles, Sirkoma était une planète riche. À l’issue du Quatrième Conflit, il n’en restait plus que des ruines. Nos villes, nos villages étaient détruits et pour vivre dans l’atmosphère empoisonnée par les radiations, les quatre cent mille survivants devaient porter des masques et des combinaisons protectrices.

— La situation était à peu près la même sur toutes les planètes des Huit Galaxies…

— Peut-être, mais je crois que sur Sirkoma, la guerre fut plus horrible que partout ailleurs car elle se doubla d’une guerre civile…

— C’est ce que m’a dit le Pr Alhena, mais…

Le Coordinateur prévint d’un geste mes objections.

— Notre civilisation, ou plus justement le développement de notre technique, nous avait placés à la tête de la Huitième Galaxie. Brusquement, nous n’étions plus qu’un peuple misérable, et sur nos quatre cent mille survivants il y en avait trois cent mille qui étaient des monstres ou des infirmes. C’est alors que dans ce monde de terreur, d’agonie, les plus sages firent le serment de tourner le dos à la civilisation telle que l’entendaient les peuples de la Confédération… Jusqu’à ce jour, nous avions fait coïncider le progrès, voire le bonheur avec l’utilisation de la matière, soit pour notre meilleur confort, soit encore pour notre puissance… Notre échec était complet… Nous nous sommes alors tournés vers l’esprit et à partir de là avons refondu toute notre échelle des valeurs…

— Et vous avez inventé les Rhunqs… Inventé est le mot juste, je crois, puisqu’à l’origine il ne s’agissait, m’a dit le Pr Alhena, que de chiens que vous avez chassés de la Cité après que quelques cas de rage se furent déclarés…

— C’est nous-mêmes, mes prédécesseurs enfin, qui avons inoculé aux chiens la maladie qui les tourna contre les hommes. Comprenez-nous : nous avions besoin d’un ennemi commun pour faire l’union, car Esitié et Gonove, les deux empires qui n’avaient jamais cessé de s’affronter pendant les dix siècles précédents, gardaient leurs partisans qui se déchiraient encore. En créant les Rhunqs, nous tournions l’instinct de lutte et d’agressivité inséparable de l’homme vers un autre objectif. Peu à peu nous avons vu le parti que nous pouvions tirer de cet ennemi commun et nous avons perfectionné la notion de Rhunqs…

— Jusqu’à en faire la clé de voûte de votre nouvelle civilisation…

— C’est vrai d’une certaine manière… Au besoin d’expansion de l’homme, à sa curiosité des Mondes Extérieurs, nous avons opposé la menace des Rhunqs. Ce qui importait dorénavant, ce n’était pas d’aller plus loin, de céder à la tentation de l’inconnu, de la découverte, mais de se préserver d’un danger pressant, quotidien, les Rhunqs… Nous les avons dressés comme une barrière entre nous et le reste de l’univers, et par la même occasion nous avons donné aux Sirkomiens la méfiance de l’inconnu et des autres mondes d’où ne pouvaient venir que le malheur et la mort…

La voix du Coordinateur s’était peu à peu élevée et son exaltation passait dans ses gestes.

Je remarquai :

— En somme la curiosité et l’esprit de découverte devenaient des vices qui mettaient en péril votre nouvelle société… Hors d’Eimos de Salers commençait l'enfer…

— Il n’y avait pas que cela… En même temps que nous nous isolions du monde, nous donnions le pas à l'esprit sur la matière. Nous avions pris la mesure de votre forme de civilisation, nous savions où elle nous avait menés : à la destruction, à la mort… C’est pour cette raison que nous avons voulu réglementer le progrès matériel. Pour cela, nous avons établi des programmes, des normes précises et nous nous y sommes tenus. Tout d’abord nous avons concentré toute la population de Sirkoma dans une seule ville dont nous pouvions contrôler à chaque instant le développement. Ensuite nous avons fixé un quota annuel… Bien sûr, le mythe des Rhunqs nous a considérablement aidés. Les Rhunqs étaient l’ennemi sur lequel nous reconquérions progressivement notre planète…

— Et dans votre nouveau mépris de la matière et des pouvoirs qu’on en pouvait tirer, vous avez décidé que seul l’esprit pouvait vaincre cet ennemi…

— Oui, et aussi que l’esprit – c’est cela surtout qui importait – n’était agissant que dans la mesure où les quota de vertus de chacun des citoyens avaient été respectés…

— En somme, à propos des Rhunqs, vous aviez redécouvert le péché originel… Car ils étaient le péché originel de vos ancêtres d’avant le Quatrième Conflit, et l’héritage détestable qu’ils vous avaient laissé ? Je me trompe ?

— Non, à ceci près que nous ne mettions pas notre Âge d’Or dans le passé mais dans l’avenir et dans cette lente victoire que nous allions remporter sur les Rhunqs au cours des siècles…

— La victoire était trop prévisible et le combat truqué…

— Qu’est-ce que cela changeait pour notre peuple ? Pouvez-vous affirmer que les Sirkomiens soient moins bons ou moins heureux – puisque avant tout il s’agit de bonheur – que les habitants de vos planètes ?… Savez-vous que nous avons beaucoup moins de délinquants qu’autrefois, et peut-être que partout ailleurs dans les Huit Galaxies, savez-vous que nous avons supprimé les prisons voici quatre siècles ? Les Sirkomiens du peuple mènent une vie confortable…

— Je m’en suis aperçu, mais ne craignez-vous pas qu’on vous accuse d’abus de pouvoir et de tentative de dictature par une minorité ?

— Vous voulez parler des Hommes-Force et de moi-même ?

Le Coordinateur, qui était allé jusqu’au grand vitrage courbe, revint vivement vers moi. Il poursuivit :

— Mais plus que quiconque nous sommes soumis à la discipline de l’esprit… Nous vivons plus pauvrement, nous nous habillons plus simplement, nous nous nourrissons plus frugalement, et souffrons de plus grandes pénitences que les sujets les plus humbles de Sirkoma… Quels sont les Maîtres de la Confédération qui accepteraient de se soumettre à ces règles ?

— Aucun, tels que je les connais… Mais vous possédez la puissance et n’en devez compte à personne. Vous savez que l’une des lois de la Confédération est celle-ci :

Que périssent ceux qui ont cherché la gloire et le pouvoir pour leur seul prestige et leur seul profit ?

— Il ne s’agit ni de notre profit, ni de notre gloire…

— À vos yeux peut-être, mais j’ai observé vos Hommes-Force. Ils forment une caste orgueilleuse et je doute que pour eux le souci du bien commun l’emporta sur leur vanité personnelle, mais de cela, seule la Confédération sera juge… D’où tiennent-ils leurs pouvoirs extraordinaires ?

— De leur entraînement spirituel et mental…

— Il m’a semblé qu’ils n’hésiteraient pas à y adjoindre certains truquages et supercheries en usant d’appareils scientifiques inconnus du peuple…

— Ceci ne fait qu’assurer leur prestige.

— La Confédération n’aime pas beaucoup les Hommes-dieux et ce qui y ressemble de près ou de loin. Nous avons eu beaucoup de mal à nous en débarrasser… Pourquoi vous êtes-vous réservé le monopole de certaines inventions ?

— Quand une invention ne nous semble pas d’un profit assuré pour le bonheur du peuple, nous ne la révélons pas… Nous avons payé assez cher pour savoir à quoi menait un développement effréné de la technique…

— Vous avez cependant fait servir votre progrès scientifique à l’instauration d’une dictature en le réservant à une caste d’initiés… À propos, quel est le rôle exact de ces hommes à robes tourbillonnantes ? Le Pr Alhena, qui ne semble pas les aimer, les qualifiait de savants…

— Ce sont nos savants en effet. C’est à eux que nous devons nos inventions mais nous avons mis les hommes de science à leur rang qui est médiocre et ils sont contrôlés par les Soldats Privilégiés. Nous n’avons voulu brimer aucun des instincts et aucune des tendances naturelles de l’homme. Nous nous sommes contentés de les dériver vers des objets de notre choix… Ainsi, sur Sirkoma comme ailleurs, il naît des vocations scientifiques. Elles ne sont pas tenues pour une bénédiction, bien au contraire, mais nous ne les contrarions pas. Ceux qui ont choisi une carrière scientifique entrent dans les Collèges de la Ville Mère. Nous leur laissons toute liberté.

— Mais vous les isolez de la population qui leur est hostile, et ils sont contrôlés par vos Hommes-Force qui restent seuls juges de l’emploi et de l’application de leurs découvertes…

— Je vous ai dit nos raisons… Nous n’encourageons pas les vocations scientifiques. Nous ne les décourageons pas non plus, mais nos savants doivent servir la communauté…

— J’imagine aussi qu’une planète comme Sirkoma qui s’est fermée au monde par le mythe de ses Rhunqs, ne peut pas cependant ignorer le progrès scientifique des autres planètes, et partant, le danger représenté par ces planètes qui pourraient, par exemple, décider de vous investir… Est-ce pour cela aussi que vous avez gardé des hommes de science ?

Le Coordinateur hésita. C’était un homme étrange, calme et violent tour à tour, et tandis qu’il me donnait ses raisons, je ne cessais de me demander s’il ne cherchait pas à me duper. Parfois, j’étais prêt à le juger sincère, mais à d’autres instants comme celui-ci où il semblait m’évaluer, et paraissait s’interroger sur la meilleure réponse, j’avais le sentiment qu’il me cachait l’essentiel. J’étais habitué dans mes rapports avec les chefs d’États des autres galaxies à me battre sur un terrain moins mouvant et j’en éprouvais de l’irritation. C’est pour cela que je demandai brusquement :

— Si Sirkoma était attaquée par une des planètes de la Confédération, pourriez-vous vous défendre ? Quelles armes possédez-vous ?

— Les recherches de nos savants tendent simplement à améliorer le niveau de vie des Sirkomiens…

— Mais une partie de votre énergie est tirée des solénoïdes de Sorx… Vous savez ce que cela veut dire ?

Le Coordinateur le savait certainement car il se taisait. J’insistai :

— Savez-vous que dans la Confédération, où des dizaines de milliers de savants travaillent en équipe ou en concurrence, nous n’avons découvert ces solénoïdes que depuis cent cinquante ans, qu’ils supposent un degré d’évolution très élevé, la connaissance, par exemple, du vol subspatial, de la matière neutre, et du transfert de l’énergie en n’importe quel point de l’espace sans aucune déperdition ?…

Le Coordinateur avait haussé les épaules comme s’il n’attachait que peu d’importance à ce qu’il y avait derrière les étonnants solénoïdes de Sorx, et je me demandai encore dans quelle mesure ce dédain n’était pas feint.

— … Mais laissons cela et revenons à ce que j’ai vu sur Sirkoma et qui me parait plus grave que l’usage des solénoïdes de Sorx dans un monde ayant apparemment la technique du Premier Stade : je veux parler des Rhunqs. Après tout, votre monde est parti de là, et c’est autour des Rhunqs que gravite votre civilisation et la morale qui en est issue… Pourquoi ces alertes nocturnes incessantes, pourquoi cette terreur permanente dans laquelle vivent les Sirkomiens, et surtout pourquoi ces milliers de victimes que vous offrez aux Rhunqs ? Ces monstres électroniques exigent beaucoup de sang, et le sang des jeunes hommes de préférence, si mes observations sont justes… J’ai assisté au dernier combat. C’était une effroyable tuerie, et je n’ai pas vu un seul homme d’âge parmi vos guerriers !

— La révolte et le doute viennent de la jeunesse. Par les Rhunqs nous éliminions ce risque…

— Les Rhunqs ne tuaient pas au hasard. Quelques hommes ont été épargnés parmi ces jeunes…

— Les plus sages…

— Autant dire les plus faibles, ceux dont vous n’aviez rien à craindre, ceux dont vous n’aviez pas à redouter la curiosité ou l’esprit d’entreprise…

— C’est exact. Mais sur le chemin que nous avions choisi nous ne pouvions pas agir autrement. Nous avons dressé un programme d’évolution modérée de notre peuple et nous ne pouvions pas accepter que quelques jeunes épris de changement viennent bouleverser ce programme qui assurait le bonheur et la paix au plus grand nombre…

— Et vous condamniez ces jeunes gens à une mort atroce alors qu’ils étaient peut-être la meilleure part de vous-même, peut-être aussi votre unique chance de survie dans l’avenir…

— Ils étaient souvent volontaires pour aller combattre les Rhunqs…

— Ce qui revenait donc à les condamner à mort pour leur vaillance et leur générosité mêmes… Je crains que la Confédération ne vous pardonne difficilement cela. On n’y respecte rien plus que l’élan de l’espèce humaine, son jaillissement. Cela n’a rien à voir avec le culte de la force et nous souffrons des troubles graves à cause de cette part turbulente de nous-mêmes, mais nous vivons avec d’autres espèces que l’espèce humaine. Ces êtres extra-terrestres sont nos alliés. Ils peuvent devenir nos ennemis. Ils le deviennent parfois. Comment leur résister, comment croître en force et en connaissance, si nous arrachons nos branches les plus vigoureuses ?…

Je m’emportais à mon tour, tant je gardais vive la vision de ces jeunes garçons lacérés par les Rhunqs et qui avaient souffert une mort de dupe dans la peur et la ferveur. Le Coordinateur n’avait pas paru m’entendre ou peut-être était-il devenu insensible à cette horreur. Grunbarth se serait encore moqué de moi, de ma colère et de ma passion. Il m’aurait à son habitude conseillé le calme et l’ironie, la compréhension des univers divergents comme il le disait.

Le Coordinateur répéta, et il ressemblait à cet instant à un vieillard entêté :

— Notre peuple est un peuple heureux et n’est-ce pas l’essentiel ?… Nous avons construit notre société autour du mythe des Rhunqs, je vous l’accorde, mais ce mythe nous a préservés du monde extérieur et de son déplorable exemple. Il nous a permis d’éliminer les éléments dangereux de notre société. Il a été l’exutoire de sa colère et de son mécontentement, la soupape de sûreté pour tous les sentiments mauvais qui dressent les hommes les uns contre les autres dans une société qui ne se sent pas menacée. Parce que nous avons décrété les Rhunqs invulnérables aux armes matérielles, sensibles seulement à l’esprit et à ses qualités, nous avons élevé le niveau moral de notre peuple…

Le Coordinateur dut voir que je ne jugeais pas ses arguments de grand prix. Il se tut, reprit soudain, mais plus qu’une affirmation c’était un cri de défense ;

— Nous sommes heureux. Notre tentative a réussi…

Puis aussitôt :

— Pensez-vous que la Confédération nous obligera à changer de régime ?

— Je ne sais pas…

Il était venu près de moi et son visage exprimait son désarroi et sa crainte.

— Quel est votre sentiment à vous qui la représentez ici ?

— J’appartiens au monde des Huit Galaxies. Nous avons nos difficultés comme vous avez les vôtres ; elles sont simplement d’un autre ordre mais nous essayons de les affronter et non pas de les éviter en faisant appel à des mythes ou à des créatures artificielles comme les Rhunqs. Nous donnons le pas à la vérité même si dans l’immédiat il n’en résulte que troubles et conflits… Il y a vingt mille ans nous vivions dans des cavernes et ignorions le feu. Aujourd’hui nous sillonnons les galaxies… Si Grunbarth, mon chef, était là, je suppose qu’il vous dirait que ce que nous voulons préserver c’est d’abord l’élan de l’espèce, ce qu’il appelle le complexe d’expansion de la race issue de la Troisième Planète… Accessoirement, il vous dirait aussi que nous essayons de domestiquer et d’infléchir cette force. Mais nous tombons là dans le domaine de la morale. Nous avons la nôtre qu’il nous arrive d’ailleurs de modifier, d’adapter, tant les mondes rencontrés dans les galaxies sont surprenants, déconcertants, et rendent douteux aujourd’hui ce qui paraissait évident hier… Cela dit, je ne suis pas sûr que nous ayons raison…

J’ajoutai après un instant :

— Cependant, je crois que je préfère être un homme de la Confédération plutôt qu’un citoyen de Sirkoma… J’ai peur qu’il ne soit pas suffisant d’avoir en vue le confort et la seule paix d’un peuple, et d’y voir les signes certains de son bonheur. Mais bien sûr, ce n’est qu’une opinion personnelle…

— Qu’allez-vous faire ?

— Revenir sur la Terre et y remettre mon rapport… Auparavant, je vous demanderai de détruire vos Rhunqs…

— Mais…

— Si vous ne voulez pas perdre la face en avouant la vérité, pourquoi ne pas organiser un grand combat, y faire participer votre peuple jusqu’à la défaite complète des Rhunqs… Vous pourriez partir de cette victoire…

— Les Soldats Privilégiés n’accepteront jamais de…

— Vous voyez bien que nous en revenons en fin de compte au pouvoir et au prestige d’une minorité ?… Si les Hommes-Force n’acceptent pas de mauvais gré, nous les obligerons à se soumettre. La Confédération, je crois l’avoir dit à votre chef de la Sécurité, use parfois de moyens violents. Et puis, n’oubliez pas que dans quelques jours nous installerons probablement nos avant-postes sur Sirkoma pour la surveillance des Êtres-Doubles…

Le Coordinateur semblait accablé. Je comprenais qu’on ne se débarrasse pas aisément d’un mythe comme celui des Rhunqs, vieux de neuf siècles, et qui avait rendu de si grands services.

— Tout sera changé et notre peuple sera moins heureux qu’autrefois…

Il transformait déjà l’Ère des Rhunqs en Paradis perdu. Je lui dis assez rudement :

— En êtes-vous certain ?… De toute manière, cela serait arrivé, même si la Confédération n’avait pas envoyé d’enquêteur sur Sirkoma.

— Certainement pas…

— Il y a d’autres humains, ailleurs qu’à Eimos de Salers, sur Sirkoma… Je suppose qu’il s’agit de ceux que vous avez chassés autrefois, des délinquants, ou encore des adorateurs des Rhunqs que vous avez bannis de la cité…

— Nous le savons. Nous ne les craignons pas…

— Il faut toujours craindre un homme libre. Nous avons constaté que les humains sont assez étroitement conditionnés par leur nature. Elle ne marque qu’une faible amplitude et l’évolution, compte tenu de certains facteurs, suit des règles inexorables… J’ai vu une des villes de ces Sirkomiens que vous avez bannis ou qui se sont enfuis. Je ne leur donne pas deux siècles pour donner l’assaut à Eimos de Salers et pour vous investir…

— Je vous ai dit que nous ne les craignions pas et de toute manière votre visite et l’intervention probable de la Confédération dans nos affaires rendent cette menace sans importance.

Le Coordinateur attendait que je prenne congé. Par toute son attitude il me montrait que nous n’avions plus rien à nous dire. Il répondit à mon salut par un signe de tête et appuya sur une touche de métal encastrée dans le mur. La porte de l’ascenseur s’ouvrit. J’entrai dans la cabine. Le Coordinateur me tournait le dos. Il se tenait maintenant près de la baie vitrée et contemplait la ville, immobile. La porte de la cabine se referma.

L’ascenseur s’arrêta à l’entrée du couloir qui menait à mon appartement. Quand j’entrai, le speaker de la télévision commentait une rencontre sportive entre deux équipes qui se disputaient un disque à autonomie restreinte. Je fermai le téléviseur. Je me demandais ce que ferait le Coordinateur quand les premiers spacionefs arriveraient pour installer les avant-postes. Je n’étais pas sûr qu’il se résigne à cette invasion, pas plus que je n’étais sûr qu’il organise ce grand combat que je lui avais suggéré pour détruire les Rhunqs. Mais que pourrait-il faire ? Je cherchai et ne trouvai rien. Sirkoma ne pouvait pas se dresser contre la Confédération. Je me le dis de nouveau mais cela ne fit pas disparaître mon inquiétude.

Je branchai distraitement l’analyseur qui bourdonna.

« Deux hommes ont voulu entrer dans l’appartement. Nous nous y sommes opposés. Ils se sont retirés sans avoir usé de leurs armes… Par ailleurs nous avons poursuivi l’examen des données qui nous ont été fournies par votre visite en ville ainsi que par la lecture des bobines de mémoire et par le spectacle de la télévision. Nos premières observations ont été confirmées. Le niveau de développement technique sur cette planète est du Troisième Stade, hormis quelques points particuliers qui appartiennent au Premier Stade. Les messages visuels de propagande télévisée subconsciente portent en particulier sur les impératifs de moralité, le respect du travail et des traditions. On implante chez les Sirkomiens l’admiration et la crainte des Hommes-Force, en suggérant qu’ils possèdent certains pouvoirs de clairvoyance extra-humains.

« Par contre, les messages qui intéressent les savants tendent à faire mépriser cette caste. À leur image est liée une idée de ridicule ou bien encore de colère. Plusieurs messages inconscients montrent des Hommes-Force bafouant des savants. L’étude de ces images semble indiquer un conditionnement de tous les Sirkomiens dès leur première enfance contre tout ce qui touche à la science et à la matière. À ce propos l’étude linguistique est révélatrice. Nous avons en effet relevé plusieurs expressions proverbiales nous confirmant dans notre opinion. Ainsi, il y a une véritable assimilation dans le langage populaire entre "aimer la science" et "être coupable". De même, dire d’un individu qu’il "pourrait porter la robe tournoyante" signifie qu’il a un penchant marqué à la malfaisance. À signaler enfin que les savants sont souvent désignés du terme "descluent", mot dont nous ne voyons pas l’origine mais qui désigne aussi sur Sirkoma l’action nocive d’un corps sur les facultés de l’esprit. On parle ainsi de "l’effet descluent de l’alcool ou de certains aphrodisiaques". »

J’interrogeai :

« Les messages subconscients parlent-ils du Coordinateur ?

— Jamais. »

J’achevai de faire mes bagages, débranchai l’analyseur et le rangeai dans son enveloppe puis j’appelai le serviteur. Il entra quelques instants plus tard tandis que je croquais une pomme que j’avais cueillie sur la terrasse. Je montrai les bagages.

— Pouvez-vous m’aider à les porter sur la place ?

Il transporta les bagages dans la cabine de l’ascenseur.

Tandis que nous descendions, il me demanda :

— Vous reviendrez sur Sirkoma ?

— Je ne crois pas…

Ma réponse parut le soulager. Il sourit et me dit :

— Vous avez pu constater que notre planète était merveilleuse… En existe-t-il d’aussi belles ?

— Quelques-unes… Vous souhaitez que rien ne change jamais sur Sirkoma ?

Il hésita, finit par dire :

— Non…

— Même pas les Rhunqs ?

— Les Rhunqs bien sûr, mais nous sommes certains que nous les vaincrons un jour.

Le hall était désert. Quand je débouchai en haut du grand escalier de pierre, je m’immobilisai. Derrière moi le serviteur poussa une exclamation. À hauteur du vingtième étage environ d’un immeuble, de l’autre côté de la place, s’ouvrait une caverne rouge qui craquait et lançait dans le ciel des gerbes de flammèches. Bien que placés à plus de deux cents mètres nous sentions sur nos visages la chaleur de l’incendie. C’est à ce moment-là seulement, en ramenant mes yeux sur la place vide, que je découvris que mon spacionef avait disparu. Je dévalai les marches en toute hâte.

Je marchai sur la place. Je me dirigeais instinctivement vers le foyer d’incendie et je me demandais pourquoi personne ne semblait s’en préoccuper et se soucier de l’éteindre lorsqu’un sifflement léger me fit lever les yeux. Un objet faiblement lumineux se déplaçait dans le ciel à grande vitesse. Il perdit de l’altitude, se rapprocha et je reconnus mon spacionef. Il piqua vers le sol, ralentit brusquement et prit contact avec la place à quelques mètres de moi. Quand j’entrai dans l’habitacle, le veilleur dit : « J’ai été attaqué par des ondes de vibration à haute fréquence. J’ai tenté de les neutraliser mais je n’ai pu y parvenir. Après que les ondes eurent commencé d’endommager le premier revêtement du cycle de distribution, je suis passé à l’attaque et j’ai totalement détruit le centre émetteur qui se trouvait dans un des bâtiments entourant la place. »

Je remerciai le serviteur qui regardait le spacionef avec stupeur et je refermai le sas. De l’autre côté de la place l’incendie continuait de faire rage. J’interrogeai tandis que l’appareil quittait le sol :

« Comment se fait-il que vous n’ayez pas pu neutraliser les ondes de vibration ?

— Leur fréquence était extrêmement élevée et elles étaient accompagnées de trains d’ondes homologues qui se glissaient par le chemin que les vibrations à haute fréquence ouvraient. Le second train d’ondes dans la voie ainsi frayée agissait comme un véritable explosif…»

Le Coordinateur ne m’avait décidément pas tout dit du niveau scientifique de Sirkoma. Il faudrait que je demande à Grunbarth d’adjoindre à la mission d’avant-postes un groupe de spécialistes afin de savoir où en étaient ces fameux savants sirkomiens à robe tourbillonnante qu’on s’était attaché à rendre méprisables.

Tandis que la bande sonore me rendait compte des messages reçus pendant les dernières heures, je survolais la ville à faible altitude. Je faisais décrire à l’appareil de larges cercles. Je ne me décidais pas à quitter Sirkoma, comme si j’en attendais d’autres révélations.

La ville était paisible. Le spacionef passait au ras des toits, des arbres et des jardins. Sur les places, les Kévios enroulaient leurs spires molles autour des colonnes. Les rues étaient vides. J’attendais je ne savais quoi, redressai l’appareil pour franchir l’enceinte de la forteresse. Des fenêtres étaient éclairées çà et là. Au bord de la grand-place, l’incendie flambait toujours mais il ne s’était pas étendu aux immeubles voisins. Le foyer ardent apparaissait derrière les rouleaux de fumée noire qui s’élevaient contre les façades et tournoyaient sur la place.

Le veilleur parlait de l’avance des Êtres-Doubles. Les câbles lumineux continuaient de progresser en direction de la Huitième Galaxie. Une soixantaine de planètes avaient été investies. On ne savait toujours pas ce que signifiaient les tours gigantesques qui apparaissaient et dont le sommet en giration émettait ces étranges câbles lumineux. Un croiseur de reconnaissance, Esmelian de Ordet, qui s’était trouvé sur le passage d’un de ces câbles lumineux, n’avait souffert aucun dommage apparent. Il s’était simplement mis à dériver dans l’espace et le nivellateur qui était parti à son secours avait découvert chez l’équipage et dans les machines d’Esmelian de Ordet les mêmes phénomènes inexplicables que sur le Spotirezza de Donai.

J’étais revenu au-dessus des villas et des jardins. Les rues de la ville étaient désespérément désertes. J’arrivai au-dessus d’une place hérissée de Kévios. Je regardai les rubans d’ondes molles qui serpentaient autour des colonnes. J’avais oublié de demander au Coordinateur quel était l’usage de ces curieuses colonnes.

« À quoi servent-ils ? »

L’analyseur qui avait dû les étudier répondit aussitôt :

« Ce sont des structures métalliques à générateur souterrain. Elles émettent en permanence un rayonnement analogue aux radiations 291 qui a pour but de provoquer la peur par action directe sur les centres nerveux. Quelques-unes de ces structures – il y en a quatre sur la place que nous survolons – diffusent en outre sur la longueur d’émission que nous utilisons pour le ralentissement psychique. On trouve leurs semblables sur la planète Ortha où elles sont employées dans les prisons pour favoriser le calme et la discipline. Ces structures ont été interdites sur les planètes du Premier Cercle à la suite de la protestation de 412. Quelques modèles seulement sont utilisés pour le traitement de certaines maladies mentales…»
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Je n’arrivais pas à me décider à quitter la planète. Je laissais Sirkoma dans une situation équivoque. Négligeant le sort à venir des habitants de Eimos de Salers, n’étais-je pas allé au plus facile ? Tous les pouvoirs demeuraient en effet entre les mains du Coordinateur et des Hommes-Force. Qu’allaient-ils en faire ? Je doutais maintenant qu’ils attendent sagement l’arrivée des croiseurs et se soumettent de plein gré à la loi de la Confédération. Qui me prouvait que dans leur colère et dans leur dépit, ils n’essaieraient pas d’entraîner la planète dans leur chute ? Les chefs absolus que l’orgueil dévore sont coutumiers de cette sorte d’excès. En outre, et cela accroissait d’autant mon inquiétude, avais-je mené à bien toutes les tâches qui m’avaient été confiées ? Après tout, j’étais d’abord venu sur Sirkoma pour éclaircir la disparition de Kapa de Séméis. Comment avait péri ce croiseur de combat qui appartenait à une catégorie de navires que l’on disait invulnérables aux armes classiques ? Bien sûr, il y avait les Êtres-Doubles, mais rien ne prouvait qu’ils fussent venus dans cette province de la Huitième Galaxie.

Ainsi, tandis que je rôdais à faible altitude au-dessus de la lande que jonchaient les restes calcinés des Rhunqs et les corps déchirés des jeunes Sirkomiens, je m’efforçais d’y voir clair afin de savoir quelle était la meilleure conduite à suivre.

Il m’apparut que le plus urgent était d’envoyer un message au Bureau de Normalisation. Je le dictai au veilleur qui le chiffra. Je demandais à Grunbarth l’envoi d’une escadre de croiseurs avec équipement de détection et groupe d’astrophysiciens. Je lui dis où j’en étais et que j’attendrais sur Sirkoma l’arrivée de l’escadre. Le message, acheminé par voie subspatiale, toucherait un navire-relais dans quelques heures, et si tout allait bien, si Grunbarth donnait son accord, l’escadre serait là demain.

J’étais parvenu à la limite de la lande quand, de nouveau, l’image de Kapa de Séméis se présenta à mon esprit. C’était la troisième ou quatrième fois depuis que j’avais regagné le spacionef et je fus encore frappé par sa précision quasi photographique. Le grand croiseur était échoué au flanc d’une montagne boisée. Je voyais distinctement la scène, les arbres noirs écrasés par la chute en un sillon long de plusieurs kilomètres, les rochers gris et enfin la gigantesque épave oblique dont la proue à demi broyée piquait dans un torrent abrupt de pierrailles claires. D’où venait la précision de cette image ? À court de bonnes raisons, je finis par me dire qu’elle tenait probablement au sentiment de culpabilité que j’éprouvais, et que je l’avais fabriquée à partir de ce que je savais d’une part d’un grand croiseur de combat, et de l’autre de la nature et du relief de Sirkoma. C’était la seule explication. Je ne pouvais en effet me comparer aux para-humains de Yors, qui, dans certaines circonstances, ont le don de contempler leur propre avenir. Il n’en restait pas moins que la netteté de la vision, sa répétition aussi me mettaient mal à l’aise. C’est pourquoi je décidai d’en avoir le cœur net. J’avais d’ailleurs tout mon temps puisque je ne partirais pas de Sirkoma avant l’arrivée de l’escadre.

J’avais survolé trois chaînes de montagnes sans rien découvrir d’insolite – et l’écrasement d’un croiseur de cent trente mille tonnes comme Kapa de Séméis ne va pas sans bouleverser profondément le sol, de surcroît, je possédais quelques instruments de détection primaire. Mais n’y avait-il pas d’autres montagnes sur Sirkoma ?

Je pris le Manuel de Navigation et cherchai une carte de la planète. J’en trouvai une dans l’Annexe consacrée aux Civilisations de Second Stade. Il existait deux autres plissements montagneux ; le Ber-Emsir et les Tawlich. Le premier était situé à deux mille kilomètres environ au sud d’Eimos de Salers, le second barrait le continent occique, une grande île glacée près du pôle Nord. J’irais d’abord survoler le Ber-Emsir qui était plus proche et dont le relief et la situation dans une zone tempérée me semblaient plus propices à justifier l’image que je me faisais du naufrage de Kapa de Séméis, cela en dépit du peu de crédit que je continuais d’accorder à cette vision.

Je mis le cap au sud. Au passage, je ralentis pour observer Eimos de Salers. J’interrogeai le veilleur. Il ne remarqua rien d’insolite, mais je dois dire que les instruments de radioscopie du bord n’avaient qu’une portée de quelques mètres seulement dans les structures minérales, de sorte que je ne pouvais rien savoir, par exemple, de ce qui se passait en ce moment dans les parties profondes de la forteresse.

L’analyseur me donnait les caractéristiques des terrains que je survolais, identifiait la faune et la flore en se référant à ses circuits de mémoire. Je ne prêtais à ce flux de renseignements qu’une oreille distraite. Ce que je surveillais, c’était une des antennes que l’on avait sensibilisée au sermium – une parcelle de ce métal radioactif était sertie dans la cellule centrale de tous les astronefs de la Confédération – et qui cherchait Kapa de Séméis.

Il était 4 heures du matin quand apparurent les premiers contreforts de la chaîne du Ber-Emsir. Les trois lunes de Sirkoma éclairèrent bientôt un paysage de crêtes en dents de scie et de profondes vallées boisées. L’image que je m’étais formée du naufrage de Kapa de Séméis se présenta de nouveau à mon esprit et je me dis que les montagnes que nous survolions se seraient parfaitement accommodées d’une telle vision. Cependant, le signal d’alerte relié à l’antenne sensibilisée au sermium restait muet.

Alors que nous franchissions un énorme massif enneigé haut de quatorze mille mètres, le veilleur annonça : « Nous ne décelons plus aucune forme de vie animale ni dans ce massif ni dans les régions inférieures.

— Le climat et les ressources naturelles s’y opposent ?

— Non. La plupart des espèces déjà identifiées dans l’Erm-Sébir pourraient vivre là. Nous n’avons découvert aucune raison à ce phénomène. »

Une vallée s’ouvrit qui coupait transversalement les plissements rocheux. Elle s’enfonçait vers l’ouest, large d’une dizaine de kilomètres. Je pris les commandes et je fis descendre l’appareil afin d’observer de plus près les bois de conifères qui recouvraient ses pentes.

J’avais amorcé une longue chute oblique qui m’amenait au niveau des crêtes et j’examinais le tableau de bord et les images de sondage quand l’altimètre retint soudain mon attention. Il indiquait treize mille mètres, or il me parut que nous naviguions beaucoup plus près du sol, à sept ou huit mille mètres environ. J’interrogeai le veilleur qui me confirma que l’altitude était bien de treize mille mètres. La vitesse oscillait autour de deux cents kilomètres-heure. Là encore, il me parut que nous volions beaucoup plus vite. Mais le veilleur me confirma de nouveau l’exactitude des indications des instruments de mesure.

Perplexe, j’observais les îlots rocheux et les pentes boisées qui défilaient sous le spacionef. J’aurais juré que nous volions maintenant à cinq ou six mille mètres et que notre vitesse dépassait quatre cents kilomètres à l’heure. J’en conclus que mes sens, d’une manière ou d’une autre, étaient leurrés. Je n’en conçus d’ailleurs aucune inquiétude. En effet, depuis onze années que je voyageais dans l’espace, ce n’était pas la première fois que j’étais ainsi trompé. Les mondes sur lesquels on m’avait envoyé en mission étaient parfois soumis à d’étranges lois ; des phénomènes qui leur étaient propres s’y développaient et dupaient si bien chacun des sens humains que ce que croyait découvrir votre œil, votre toucher ou votre oreille n’était en vérité que pure hallucination. J’avais donc appris, comme tous les navigateurs, que dans ces circonstances mieux valait faire crédit aux informations du spacionef et lui laisser l’initiative. C’était gênant, bien sûr, mais la première fonction de l’appareil n’était-elle pas de parer aux aberrations de nos sens et de prendre les mesures de protection nécessaires sur les planètes où les défaillances de notre corps nous laissaient totalement désarmés ?

Voilà ce que je me répétais tandis que nous survolions la vallée et aussi que la loi première de la robotique était que le spacionef ne cause jamais aucun dommage à ceux qui sont à son bord, quelles que soient les circonstances. Mais ces réflexions, même jointes au souvenir des occasions nombreuses où je n’avais dû ma vie sauve qu’aux réactions efficaces de mon spacionef, n’empêchaient pas que j’étais un peu inquiet. Quel était le phénomène qui altérait à ce point ma vision ? Était-il naturel ou bien provoqué par la main de l’homme ? Je posai la question au veilleur. Il répondit :

« Quelque chose se passe en effet dont nous identifions mal la nature et l’origine… Cette action ne s’exerce pas sur le spacionef et le milieu physique n’est pas altéré…»

Je me penchai sur le viseur et observai le fond de la vallée qui ressemblait, avec ses éboulis de rochers et ses plages de galets plus pâles, au lit d’un fleuve asséché. Cette vision verticale du paysage, la proximité du sol, le sentiment d’une vitesse sans cesse croissante, tout cela me fit une impression si vive que je m’emparai instinctivement des leviers de commande et tentai de redresser le spacionef. Les leviers résistèrent. Le veilleur dit : « Nous sommes sous pilote automatique. » Je lâchai les leviers, surpris. D’ordinaire, le veilleur m’avertissait toujours quand nous passions en vol automatique et il ne le faisait jamais sans raison sérieuse. Il fallait que surgît un péril, ou bien encore que les circuits d’évaluation de l’astronef aient jugé que mes réflexes étaient insuffisants pour affronter une situation pleine d’embûches.

« Pourquoi êtes-vous passé en vol automatique ? À cause des troubles de vision dont je souffre, ou bien courons-nous un danger ? »

Le veilleur ne répondit pas. Je répétai ma question. Plusieurs secondes passèrent puis le veilleur dit :

« Nous prenons simplement les précautions d’usage. Il n’y a pas de danger immédiat mais nous venons de détecter des trains d’ondes longitudinales qui sont susceptibles de modifier la gravitation et de nous déséquilibrer… Ce sont ces ondes qui modifient votre vision et dévient les particules lumineuses…»

J’examinai la réponse du veilleur. Comme les précédentes, elle me parut confuse, assez différente en tout cas de celles qu’il me donnait à l’accoutumée et qui entraînaient toujours mon assentiment. Le spacionef connaissait exactement le niveau de mes connaissances et devait adapter ses informations à ce niveau. Il y avait aussi le temps mort qui avait suivi ma question. D’ailleurs est-ce que le spacionef devait attendre d’être interrogé ? Son rôle était de m’informer à chaque seconde. J’en venais à me demander si ces trains d’ondes dont il avait parlé n’avaient pas déjà endommagé certains de ses circuits. « Pourquoi ne prenons-nous pas de l’altitude ? » Le veilleur se taisait comme s’il hésitait. Sur le tableau de bord aucun des voyants d’alarme ne s’était éclairé. Mon regard allait d’un instrument à l’autre, cherchant un nouvel indice. Tout était calme. Je tentai de me rassurer mais depuis quatre ans que je pilotais ce spacionef, c’était la première fois qu’il refusait de répondre à mes questions, la première fois aussi que dans une situation de danger le système d’alarme restait silencieux.

« Pourquoi ne pas prendre de l’altitude ou bien passer en vol spatial ? » Il y eut une courte attente puis : « Les circonstances ne le permettent pas… Rassurez-vous, nous ne courons aucun danger immédiat…»

Cette manière de m’apaiser n’était pas non plus dans la manière du veilleur dont le rôle était d’abord de m’expliquer ce qui se passait. Décidément, je n’aimais pas ce genre de réponse. J’orientai le viseur dans le sens de la marche. Nous nous dirigions vers une large trouée claire entre deux épaulements rocheux. Il me parut que nous avions encore perdu de l’altitude et que la vitesse s’était encore accrue. Le système d’alarme restait silencieux mais j’étais trop inquiet maintenant et pas plus ce silence que les réponses apaisantes du veilleur ne suffisaient pour me rassurer. Et si le spacionef était en ce moment soumis à une force qui altérait ses circuits, les dupait ? Si c’était moi qui avais raison, qui voyais juste, si cette force de nature inconnue était en train de nous drainer vers la trouée comme un torrent entraîne un fétu ?

Je demandai :

« Pourquoi ne pas ralentir et se poser ?

— Nous ne le pouvons pas.

— Pourquoi ?

— Vous ne courez actuellement aucun danger immédiat…»

Je voulais bombarder le veilleur de questions, aller jusqu’au fond de ses circuits, savoir ce qui s’y passait en cet instant. Il répondait chaque fois avec peine comme s’il luttait contre un obstacle.

« Pourquoi le système d’alerte ne fonctionne-t-il pas s’il y a danger ?

— Ce danger est sans gravité.

— Mais suffisant cependant pour nous empêcher de nous poser, de passer en vol spatial ou bien encore de ralentir ou d’augmenter l’altitude…»

Le veilleur se tut.

« Quelles sont les caractéristiques des trains d’ondes auxquels nous sommes soumis ? »

Près d’une minute passa.

« Nous ignorons leur nature. »

Je m’emparai des commandes, pesai de toutes mes forces sur le levier de direction. Il était bloqué. Et brusquement, alors que j’empoignais le viseur afin d’examiner la trouée vers laquelle nous étions précipités, je vis au loin ce qui ressemblait à une longue blessure dans la forêt qui recouvrait le flanc gauche de la vallée. Des arbres avaient été écrasés sur une distance considérable. Soudain je vis les rochers gris, le torrent raide de pierrailles blanches. C’était le cadre exact dans lequel j’avais imaginé que s’inscrivait le naufrage de Kapa de Séméis. Seule l’épave du grand croiseur manquait mais je reconnaissais jusqu’à cet éperon de roche noire qui perçait les arbres et contre lequel s’appuyait la coque de Kapa de Séméis.

C’est alors que je pris vraiment peur. Bien sûr, pendant quelques secondes je me demandai s’il ne s’agissait pas d’une nouvelle aberration de mes sens, mais ce que je voyais à travers le viseur et l’image dont je me souvenais si précisément, quelle que fût son origine, coïncidaient trop parfaitement. Je décidai de quitter l’appareil.

À la vitesse où nous volions, dans deux ou trois minutes nous aurions atteint l’endroit où Kapa de Séméis s’était écrasé. Je n’avais que le temps de fuir. Je passai hâtivement ma combinaison de vol autonome. Si mes évaluations étaient justes, nous étions à peine à mille mètres au-dessus de la vallée. Je regardai le tableau de bord. Tout semblait paisible. J’avais au bord des lèvres de nouvelles questions puis je me dis qu’il était trop tard. Si ce que je commençais à concevoir était vrai, il ne fallait pas que le veilleur soupçonnât que j’allais abandonner l’appareil.

J’agissais furtivement comme si j’avais voulu échapper au regard d’un être vivant, et c’était ridicule, mais je voulais mettre toutes les chances de mon côté.

À la dernière seconde cependant, tandis que je tournais mes regards vers la cellule paisible et confortable du spacionef, je me dis : « Et si tu avais entièrement tort ? S’il n’y avait dans tout cela qu’hallucination et tromperie ? » J’aurais presque cédé à ces raisons mais, la panique s’était emparée de mon corps et je tirai brutalement la poignée d’éjection. La trappe s’ouvrit et je basculai dans le vide. Je me souviens de cette idée qui me traversa l’esprit tandis que je plongeais en chute libre : « En temps ordinaire, jamais le spacionef n’aurait accepté que je parte ainsi. Il était bien trop vigilant et trop soucieux de ma sécurité. »

Je tombai d’une centaine de mètres avant de me stabiliser. Le spacionef poursuivait sa course. Je le vis s’enfoncer entre les deux massifs de roches. Bientôt il ne fut qu’un point dans la trouée claire puis il disparut.

Je commençai de descendre doucement vers le fond de la vallée. J’allais toucher le sol quand j’entendis un choc sourd et je fus aussitôt certain que c’était mon spacionef qui venait de s’écraser au sol ou contre quelque obstacle.

Je pris de l’altitude et je me dirigeai obliquement vers l’un des épaulements de roche. Je réglai les radiations porteuses de mon appareil de manière à glisser au ras des accidents de terrain.

Je me hissai au sommet de l’épaulement. Alors je vis mon spacionef. Il s’était écrasé sur le rivage nu et parfaitement lisse d’une sorte de lac dont la couleur et la consistance me semblèrent celles de l’étain en fusion.

J’attendis, debout derrière une saillie de la roche. Plusieurs minutes passèrent. En contrebas, la plaine était calme, des rides lentes parcouraient les eaux épaisses et brillantes du lac. J’avais espéré l’apparition d’un être humain ou de quelque forme vivante, mais il ne se produisit rien de tel.

Je m’élevai alors légèrement au-dessus du rocher, restai ainsi en suspens quelques secondes, immobile. J’avais envie d’aller voir de plus près le spacionef. Un réflexe de prudence me retint et je me laissai couler vers la vallée. Tandis que j’avançais vers l’endroit où j’avais cru voir les traces de la chute de Kapa de Séméis, je regardais autour de moi. À chaque seconde, je m’attendais à découvrir quelque indice qui me prouverait que des êtres humains vivaient non loin de là, mais je ne vis rien de cette sorte.

Je pris pied dans la longue clairière ouverte au flanc gauche de la vallée. Seul un grand navire de l’espace avait pu coucher les arbres sur une telle distance, ouvrir ainsi le sol et bousculer les roches. J’allais et je venais, scrutant le sol à la lueur de ma lampe photonique, mais je ne trouvais aucun signe qui me permît d’affirmer que Kapa de Séméis avait fait naufrage ici.

Assis au pied d’un arbre, je réfléchissais aux prodigieux moyens qui auraient été nécessaires pour retirer de la vallée un navire comme Kapa de Séméis. Je pensai ensuite à mon astronef, à l’étrange force qui s’était emparée de ses circuits et les avait si subtilement déroutés que j’avais envie de parler de trahison. Quel pouvoir avait bien pu circonvenir, séduire même l’astronef, le faisant mentir et se retourner contre moi, jusqu’à effacer tout ce que les ingénieurs avaient enregistré dans ses circuits, jusqu’à aller contre la loi primordiale de la robotique qui veut que la protection du pilote soit assurée jusqu’au dernier instant ? Comment un mécanisme aussi complexe, aussi riche de défenses, apte à résoudre les problèmes plus vite et beaucoup mieux qu’un homme normal, avait-il pu se laisser duper et se jeter sans un seul réflexe de protection à sa propre perte ? Bien sûr, je pensais aux Hommes-Force, aux savants de la planète et aux aperçus parfois contradictoires qui m’avaient été donnés de leur science, mais j’hésitais encore – peut-être parce qu’il n’y avait pas trace d’intervention humaine dans cette affaire – à lier la disparition de Kapa de Séméis et la destruction de mon astronef, à la puissance de Sirkoma.

J’en étais là de mes réflexions et je me demandais ce que j’allais faire quand un sifflement léger attira mon attention et me fit lever la tête. Quelque chose de faiblement lumineux se déplaçait au-dessus de la montagne. Je me dissimulai vivement parmi les arbres. L’objet, qui avait la forme d’une sphère aplatie aux deux pôles et qu’hérissaient deux longues tiges métalliques, descendait vers la vallée. Je m’allongeai sur le sol, tirai de la ceinture de ma combinaison un imploseur. Le spacionef dont je distinguais maintenant les larges hublots lumineux qui formaient comme d’énormes prunelles, suivait l’axe de la vallée. Il s’éloigna, vira, reprit de la hauteur et franchit l’une des chaînes de montagnes en direction du nord.

J’étais sûr maintenant que Kapa de Séméis ne s’était pas écrasé au sol accidentellement, pas plus que ce n’était une force aveugle qui avait attiré mon astronef dans la vallée et j’aurais été prêt à jurer que c’était un des curieux savants de Sirkoma qui se tenait aux commandes de l’appareil qui venait de survoler la vallée. Quelle était la raison de ce survol ? Se serait-on aperçu que je n’étais pas dans les débris de l’astronef ? Dans ce cas, les moyens d’investigation des Sirkomiens étaient superficiels. Mais peut-être ce survol avait-il une autre raison dont j’ignorais tout. Je répugnais maintenant à sous-estimer la science sirkomienne.

Je fouillai dans la poche ventrale de ma combinaison et j’y pris une tablette de comprimé nutritif. Je le mâchai et je bus un verre d’extrait de Sotlair puis je fis le point. J’étais isolé à l’extrême bord de la Huitième Galaxie, avec pour tout armement un imploseur à court rayon d’action, un poste émetteur dont la puissance ne s’étendait pas au-delà de la planète, et des vivres en quantité suffisante pour plusieurs semaines : enfin, j’avais l’essentiel : un appareil de vol individuel, pas très rapide, mais qui pouvait cependant m’amener à Eimos de Salers en une vingtaine d’heures. Encore devrais-je manœuvrer prudemment afin d’éviter les spacionefs sirkomiens. Quant aux armes dont on pouvait user contre moi, je ne voyais pas ce que je pourrais leur opposer, si bien que mieux valait pour l’instant ne pas s’appesantir sur cet aspect de ma situation.

J’examinai le ciel. Le jour ne tarderait pas à paraître. Je branchai le bloc radiant de mon appareil et quittai le sol. Je m’élevais lentement, jetant de temps à autre un coup d’œil au cadran de mon bracelet de détection.

Je veillais à ne pas m’écarter du sommet des arbres qui couvraient la pente. J’atteignis ainsi le sommet de la montagne et je pris pied sur une saillie de roche d’où je découvrais la plaine voisine, le lac blanc et l’épave de mon spacionef. Je passai de rocher en rocher et trouvai enfin l’anfractuosité que je cherchais. Elle était assez large et assez profonde pour m’abriter, et de la curiosité des Sirkomiens, et des rayons du soleil. Je réglai mon détecteur pour qu’il m’éveillât à l’approche d’une présence vivante ou d’un engin mécanique puis je m’allongeai sur le sol et je fermai les yeux.

Avant de m’endormir, je fis encore le point. Si Grunbarth tardait trop à envoyer ses croiseurs, je risquais de laisser ma peau dans cette aventure. C’était regrettable, mais en somme je ne pouvais m’en prendre qu’à moi et à ma négligence. J’avais une consolation, qui me toucha assez peu du reste, c’était que les Hommes-Force, assurés maintenant de la victoire, ne se livreraient probablement à aucun des excès que j’avais craints contre la population de Sirkoma. Je pensai ensuite à mon spacionef, à ses mensonges, à sa trahison – pourquoi ne pas employer le mot, il était bel et bien passé à l’ennemi. Si je me tirais d’affaire, ce serait une belle histoire à raconter à Grunbarth. Lui qui croyait si fort à la perfection et aux qualités de protection, à la totale loyauté donc, de nos spacionefs, devrait réviser ses conceptions et reconsidérer la robotique. De quoi jeter la panique dans tous les Instituts scientifiques des Planètes du Premier et du Second Cercle.

J’étais allongé, yeux clos, aux lisières du sommeil, quand l’image du naufrage de Kapa de Séméis se forma de nouveau dans mon esprit. Je découvris soudain ce qui s’était passé et je me dis que j’étais plus coupable encore que je ne l’avais jugé. Après tout, si mon spacionef m’avait trahi, c’était bien moi d’abord qui l’avais amené dans la chaîne du Ber-Emsir et à l’entrée de la vallée. Pour m’incliner à ce choix, le Coordinateur avait usé de la méthode la plus simple : tandis que nous conversions dans son bureau, qu’il était déjà certain de ce que j’allais lui dire, afin de parer au plus pressé, il avait gravé dans mon esprit l’image de Kapa de Séméis échoué au flanc de la montagne. Et pour cela, il avait suffi que je regarde distraitement l’écran de télévision où se déroulaient les exercices d’ascèse des Hommes-Force. C’est par cette voie que l’image s’était enregistrée dans mon esprit. Il s’agissait d’un faux souvenir en quelque sorte, et mes appareils de protection n’avaient pas été alertés, car quoi de plus banal et de plus inoffensif que la vision fugitive de l’épave d’un croiseur de la Confédération ?

Le procédé était subtil, et mi-crédit à mon intuition, mi-curiosité agacée, je m’y étais laissé prendre.

Je m’éveillai au début de l’après-midi. Les instruments de détection de ma combinaison de vol n’avaient enregistré l’approche d’aucun être vivant et d’aucune machine. La montagne était déserte. Les races animales même les plus infimes l’avaient fuie et j’en conclus qu’il y régnait un danger permanent.

Je sortis de la crevasse de roche où je m’étais dissimulé. Autour de moi, tout était calme. Je bâillai. Ces quelques heures de sommeil dans une position inconfortable m’avaient brisé le corps. Tout en mâchant sans plaisir une tablette de nourriture comprimée, je continuais d’observer les crêtes et le ciel qui était d’un bleu éclatant.

Quelques pas m’amenèrent à la pointe d’une étrave de basalte. De là, je me laissai tomber dans le vide. Les ondes porteuses du bloc radiant me reçurent. Je progressai à faible altitude, prêt, à la moindre alerte, à me glisser entre les arbres qui recouvraient la pente.

J’arrivai enfin au sommet de l’un des épaulements rocheux. J’observai la plaine en contrebas. La voir en plein jour ne m’apprit rien. Le lac scintillait dans le soleil. Ses eaux blanches et lourdes étaient immobiles. Bien qu’il ne fût distant que de trois ou quatre kilomètres, les instruments de détection n’indiquaient, ni la présence d’un être vivant, ni celle d’un générateur. Or il y avait nécessairement des humains et de puissantes machines dans un rayon restreint. J’en conclus que quelque chose, qui était peut-être ce lac étrange, formait écran et interceptait les radiations. J’examinai les eaux à la jumelle et me demandai quelle substance les constituait. Cette nuit, elles m’avaient fait penser à du métal en fusion mais il s’agissait vraisemblablement d’une autre matière.

Je rampai à reculons. Avant de me jeter dans le vide, je m’interrogeai encore sur la conduite à suivre. Je ne pouvais attendre mon salut que des croiseurs de la Confédération, s’ils avaient reçu mon message. Mieux valait donc m’éloigner d’une région qui pouvait être dangereuse autant pour moi que pour eux et tenter de me rapprocher d’Eimos de Salers que les croiseurs ne manqueraient pas de survoler.

Je franchis avec prudence le premier chaînon de crêtes et je mis le cap sur Eimos de Salers. J’accélérai progressivement la vitesse. Il fallut que j’atteigne les premiers contreforts pour que les instruments de détection décèlent pour la première fois une présence animale et je me dis avec soulagement que je venais enfin de sortir de la zone périlleuse.

La nuit tombait quand j’arrivai au-dessus de la plaine. Je décidai de ne pas m’arrêter et de poursuivre mon vol jusqu’à ce que je sente la fatigue. Les trois lunes de Sirkoma, dont l’une, la plus grosse, réfractait une lumière rosâtre, éclairaient un terrain de rocaille que semaient des touffes d’arbres rachitiques. De temps à autre apparaissait ce qui restait d’une ville ou d’un village. Certaines agglomérations que la guerre avait épargnées paraissaient intactes vues de loin avec leurs maisons et le tracé de leurs rues. Je décidai de passer la nuit dans une de ces maisons et je me laissai tomber – il était alors un peu plus de minuit – sur une place qu’encombrait un fouillis de buissons et de végétaux enchevêtrés. J’entrai dans une des habitations qui entouraient la place.

Le temps avait fissuré et soulevé les dallages, les meubles de bois étaient disloqués et certains même dès qu’on les touchait s’effritaient en poudre brunâtre. Je ramassai un ou deux objets gaînés d’une épaisse couche de rouille pulvérulente et je m’efforçai de deviner leur ancien usage. Je n’en avais pas la moindre idée et je me dis que cette civilisation sirkomienne vieille d’un millénaire devait être profondément différente de la nôtre pour qu’un ustensile domestique fût à ce point privé de signification à mes yeux.

À la lueur de la lampe à photons, je dégageai une place libre dans la pièce que j’avais choisie. J’allais m’étendre sur le sol que j’avais préalablement garni de feuillages, quand un des appareils de détection se mit à grésiller. J’allai à la porte et levai les yeux vers le ciel. Six petits astronefs, semblables à celui que j’avais vu au-dessus de la montagne, volaient de front à haute altitude. Ils s’éloignèrent vers le sud.

Je rentrai dans la salle. À en juger par leur direction, les astronefs venaient d’Eimos de Salers. Je pensai au Coordinateur et aux Hommes-Force. Ils savaient maintenant que mon astronef avait été détruit. S’ils étaient aussi habiles que je l’imaginais, ils savaient aussi que j’avais survécu. Or ils n’avaient rien entrepris de cohérent pour me retrouver. Manquaient-ils à ce point de moyens d’investigation, ou bien se sentaient-ils si assurés de leur puissance qu’ils avaient dédaigné de me rechercher ? J’avoue que je penchai plutôt vers la seconde solution et en tirai un renouveau d’inquiétude.

Je me recouchai, perplexe. Et si aucun des navires-relais n’avait capté mon appel ? Cela arrivait parfois. Le subespace était un univers encore mal connu. Il n’était pas homogène, d’étranges courants de nature mystérieuse y circulaient, des îlots neutres absorbaient les gammes d’ondes, des orages que l’on supposait d’origine magnétique, le secouaient sur d’inconcevables distances, enfin on avait récemment découvert qu’en certaines de ses régions le temps galactique n’avait plus cours. Dénombrant tous ces pièges, je me voyais condamné à errer pendant des semaines, peut-être des mois sur Sirkoma. Si la Confédération m’abandonnait, j’essaierais d’entrer en rapport avec les proscrits que j’avais découverts dans les collines de l’hémisphère Nord, à sept ou huit mille kilomètres d’Eimos de Salers. C’est avec cette idée médiocrement réconfortante que je m’endormis.

Je me levai avec le jour. Pendant la nuit, j’avais été éveillé à plusieurs reprises par le brûleur d’alarme des détecteurs. Mais chaque fois il ne s’était agi que d’animaux sauvages qui rôdaient dans les ruines en quête d’une proie. J’avais dû abattre l’un d’eux, un grand quadrupède aux yeux phosphorescents qui avait bondi sur moi et dont les griffes longues d’une vingtaine de centimètres avaient rayé le tissu métallisé de ma combinaison de vol.
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Fatigué et sans trop d’espoir, je repris ma route en remâchant des pensées assez sombres. Quelques groseilles euphoriques de Birma m’auraient fait du bien. Je me disais en effet qu’au cours de mon enquête sur Sirkoma je n’avais pas cessé d’accumuler les erreurs. La plus importante avait été de concentrer mon attention sur les Rhunqs et, partant de ces croque-mitaines sommaires, d’avoir sous-estimé le niveau d’évolution de Sirkoma. On m’avait pourtant appris à me méfier des inductions hâtives et j’aurais pu prévoir qu’en neuf siècles, les Sirkomiens, tenus autrefois pour un des peuples les plus ingénieux des Huit Galaxies, ne seraient pas restés inactifs en dépit du régime archaïque qu’ils s’étaient choisi. Dès mon arrivée sur la planète, j’aurais dû signaler aux navires-relais les illogismes et les contradictions qui m’avaient frappé et en particulier ces solénoïdes de Sorx, signes d’une science élevée, auxquels je n’avais pas accordé assez d’importance. Au Bureau des Normalisations ils auraient su en tirer de justes conclusions.

J’en étais là de mes regrets assez inutiles mais qui m’occupaient l’esprit quand le détecteur crépita à mon poignet. Presque aussitôt, je vis le spacionef. Je piquai vers le sol et je mis pied à terre. J’allais fuir pour me dissimuler dans un bosquet distant d’une vingtaine de mètres lorsque le second spacionef apparut. Je l’examinai à la jumelle et poussai un soupir de délivrance. C’était un croiseur de la Confédération. Un troisième appareil se matérialisa, jaillissant du subespace, puis un quatrième. Je lançai un message d’appel et j’attendis, tandis que deux nouveaux croiseurs se matérialisaient dans le ciel.

Le voyant du récepteur s’éclaira. « Message reçu. Êtes-vous en danger ? – Non. » De nouveaux croiseurs se matérialisaient. Là où il n’y avait que le ciel bleu une fraction de seconde plus tôt, l’air tremblait, comme surchauffé, et soudain le navire était là, bardé d’étincelles de lumière.

Ils furent bientôt douze, immobiles dans le ciel. Puis le Nivellateur apparut, gigantesque et de dimensions si majestueuses que les croiseurs n’étaient plus que de simples barques aux côtés d’un grand navire de guerre. Frappé de soleil, avec son avant abrupt comme une falaise, il faisait penser à un énorme marteau luisant.

« Nous envoyons un appareil vous prendre. » Quelque chose se détacha, minuscule, du flanc du Nivellateur. Le spacionef de reconnaissance grossit peu à peu, perdit de l’altitude. Il s’immobilisa à une dizaine de mètres au-dessus de moi puis descendit lentement et se posa. À travers la coque transparente, je distinguais la silhouette du pilote, un Essuérus tripède à peau verte. Il me fit signe de monter et ouvrit le panneau latéral. Le spacionef repartit aussitôt. Les trois mains en forme d’étoile de l’Essuérus palpitaient faiblement sur les commandes. Je respirais son odeur acide. Les trois fentes verticales qui lui servaient de bouche se distendirent pour me souhaiter la bienvenue et je lui souris en réponse.

Nous approchions du Nivellateur autour duquel les croiseurs disposés en demi-cercle semblaient monter la garde. Quand nous fûmes au-dessous du ventre large d’un demi-kilomètre et que bosselaient des protubérances porteuses d’armes et d’appareils de sondage, un sas s’ouvrit. Le spacionef pénétra dans une immense soute et se posa sur deux rails mobiles qui l’entraînèrent dans un tunnel éclairé par des particules luminescentes en suspension.

L’Essuérus rangea le spacionef dans une file d’appareils semblables puis il fit un geste d’un de ses trois bras à articulations si nombreuses qu’il semblait caoutchouté pour m’inviter à le suivre. Une voix ordonna dans le récepteur : « Revêtez une combinaison de type 3 à réserve d’oxygène. Le Commandant va vous recevoir. » L’Essuérus m’aida à enfiler ma combinaison. Il ouvrit une porte et me remit entre les mains d’un second Essuérus, qui portait gravé dans la peau de son épaule l’insigne noir du personnel de combat.

Je suivis une longue coursive où les lampes réparatrices éclairaient le gaz bleu d’Estrha. C’est dans ce gaz que vivaient les Essuérus et les Enthiures tricéphales de Getta. Au terme de la coursive, un ascenseur nous éleva d’une cinquantaine de mètres et je pénétrai dans le poste de pilotage.

Le Commandant se tenait devant un grand écran noir à surface variable où bouillonnait une brume rougeâtre. C’était un Hadien. Tous les Nivellateurs de la Confédération étaient confiés aux gens de sa race. Celui-ci, qui continuait de regarder l’écran tout en m’examinant me parut encore plus gigantesque que ceux que j’avais vus jusqu’à ce jour. Haut de près de trois mètres, son corps en forme de pyramide tronquée était couvert d’une multitude de fibrilles ramifiées en perpétuel mouvement. Installé au centre d’un bassin rempli d’une substance semi-liquide jaune dont il tirait sa nourriture, il m’observait à l’aide de la multitude de petits disques cornés qui apparaissaient entre les fibrilles. Ces disques cornés remplaçaient chez le Hadien le sens de la vue et du toucher ainsi que quelques autres sens inconnus à l’homme qui lui permettaient, par exemple, en ce moment d’explorer mon corps en profondeur, de juger à partir de mes émotions, de mon état nerveux et circulatoire, de la vérité de mes propos et de ma conviction.

Un cône de traduction descendit du plafond et s’immobilisa à la hauteur de mon visage. Une voix retentit.

« Vous êtes le Navigateur du spacionef Reisa de Sol ?… Je suis le Commandant du Nivellateur Mandrague de Centaurus. Votre chef, Grunbarth, m’a demandé de recueillir votre rapport avant d’exécuter la mission qu’il m’a donnée sur Sirkoma…»

Je fis au Hadien un résumé de mon enquête sur la planète. Tandis qu’il m’écoutait, il continuait de surveiller l’écran que parcouraient les nuages de brume rougeâtre. Je savais qu’en ce moment ses autres cerveaux – il en possédait cinq – s’occupaient de la marche du navire et recevaient les résultats des analyses faites par ses centaines d’appareils, tout cela s’inscrivant sur l’écran élastique qui se dilatait, s’approfondissait, se rétractait et jouait à la fois un rôle émetteur et récepteur. Il puisait aussi automatiquement dans les cerveaux électroniques des étages inférieurs les références dont il avait besoin.

Je parlai de la perte de mon spacionef et de l’étrange séduction dont il avait été victime dans les montagnes de l'Erm-Sébir. Le Hadien observa :

— Aucun navire-relais ne nous a transmis votre message. En fait, nous sommes ici sur l’ordre de Grunbarth en raison des progrès des Êtres-Doubles vers la Huitième Galaxie… J’ai pour mission d’installer un avant-poste de défense sur Sirkoma.

Dans le ciel, les croiseurs s’en étaient allés un à un, chacun dans une direction différente. Je les avais vus virer comme de gros poissons scintillants sous le soleil de Sirkoma puis partir d’un jet. Le Hadien reprit :

— Le croiseur Silla de Déis qui patrouille en ce moment au-dessus de l’Erm-Sébir confirme l’existence d’une force d’attraction dans cette région. Il n’y a échappé que de justesse et pour cela nous avons dû lui envoyer une partie de notre énergie…

Les Nivellateurs étaient équipés pour se tenir en contact permanent avec les grandes sources d’énergie des Huit Galaxies. C’est ce qui expliquait leur puissance presque illimitée. Ils pouvaient aussi injecter cette énergie aux grands spacionefs de la Confédération. Quatre mille hommes d’équipage, appartenant à une vingtaine de races des Galaxies, chacune vivant dans son milieu particulier, servaient cette usine flottante et veillaient à son bon fonctionnement sous le contrôle d’une dizaine de Hadiens dont les cerveaux multiples, beaucoup plus rapides et complexes que ceux des humains, permettaient de faire face aux dangers les plus imprévus.

— … J’imagine qu’il nous faudra d’abord détruire cette source d’énergie…

Le Nivellateur survolait maintenant les premiers plissements de l’Erm-Sébir. Il fut bientôt au-dessus de la vallée et je vis le croiseur Silla de Déis qui glissait lentement au ras des crêtes. Sur l’écran, les nuées rougeâtres tourbillonnaient.

— Regardez…

Un second écran s’éclaira à la droite du premier. Il était conçu pour des Terriens. Je vis le lac brillant, sa surface fourmillante d’où se détachait parfois comme un éclat étincelant qui s’évanouissait aussitôt. Mon spacionef avait disparu.

Les ondes du viseur dépassèrent la surface du lac, explorèrent sa masse, épaisse, me parut-il, de quelques mètres seulement, et s’enfoncèrent dans le sol. Des machines apparurent alors, alignées dans de grandes salles aux parois de métal. Autour d’elles, des hommes vêtus de la robe tourbillonnante des savants de Sirkoma, allaient et venaient avec agitation. Le viseur poursuivit son exploration : d’autres salles apparurent et de nouvelles machines puis, enfin le soubassement de roc et de terre. Il y avait là une énorme usine dont les assises s’ancraient à plusieurs centaines de mètres au-dessous du niveau du lac.

Je demandai :

— Par quoi est constitué ce lac ?

— Par les particules en mouvement d’un métalloïde ou d’une substance plus complexe qui ne correspond à rien de ce que nous connaissons… Ce sont les machines des étages inférieurs qui saturent ces particules de radiations et leur donnent le pouvoir d’attirer les agrégats métalliques. Il nous faut une énergie considérable pour résister à cette attraction…

— C’est elle qui a modifié les circuits de mon spacionef jusqu’à lui faire donner des indications fausses.

— En ce moment, certains de nos appareils subissent la même modification. Il s’agit en effet d’une véritable séduction de la matière et de la machine même. À travers la voie ouverte par les premiers trains de vibration, des messages se fraient une voie jusqu’aux circuits, enregistrant de nouveaux principes après avoir neutralisé les anciens… Il est dommage de détruire cette usine, car je ne connais rien d’équivalent dans les Huit Galaxies. J’aimerais que le Bureau de Normalisation auquel nous avons exposé la situation nous permette de l'épargner. Vous savez peut-être que nous ne possédons aucune arme efficace contre les Êtres-Doubles et peut-être que…

Tandis que le Hadien me parlait, les fibres, dans la partie supérieure de son corps, se soulevaient et ondulaient. Je savais qu’en ce moment il donnait ses ordres que recevait une des bandes mobiles qui glissaient au-dessous de l’écran. Sur celui-ci, les nuages rougeâtres, qui étaient les réponses des machines et les informations adressées par les services du bord, continuaient de tourbillonner.

Le Hadien dit :

— Je viens de recevoir l’accord du Bureau de Normalisation. Nous allons prendre l’usine et ses abords dans un champ d’inertie.

Quelques secondes passèrent, puis un éclair jaillit de l’avant du Nivellateur. Il se ramifia en un arbre éblouissant qui plongea vers le lac et se planta dans sa substance mouvante. Sur l’écran terrien, les savants sirkomiens qui s’affairaient autour des machines s’immobilisèrent.

— La force d’attraction ne s’exerce plus.

Toutes les machines de l’usine étaient maintenant arrêtées. Peu à peu, les Sirkomiens que l’onde de choc avait paralysés pendant quelques secondes – le champ d’inertie ne frappait pas les êtres vivants – bougeaient de nouveau. Je les vis qui s’affolaient autour des machines mortes. Le Hadien, qui les observait sur l’écran noir, dit :

— Nous ne pouvons pas les laisser agir à leur guise. Nous allons les mettre en état de vie suspendue…

Sur l’écran, les savants sirkomiens semblèrent se pétrifier. Les étages successifs de l’usine souterraine apparurent, puis le Hadien dit :

— Tout paraît normal…

Le Nivellateur vira, prit de l’altitude et se dirigea vers le nord. Le Hadien me proposa :

— Si vous désirez prendre quelque repos et aller dans un appartement terrien…

J’hésitais. Je regardais deux croiseurs qui étaient venus encadrer le Nivellateur et naviguaient à ses côtés.

— Qu’allez-vous faire ?

— Nous allons installer un avant-poste au nord d’Eimos de Salers dans la chaîne des Enéis… C’est l’endroit le plus favorable.

— Avez-vous pris une décision pour la population de Sirkoma ?

— Je n’ai reçu aucune instruction sur ce point. Le Bureau de Normalisation demeure seul juge. J’ai transmis le rapport que vous m’avez fait ainsi que les informations complémentaires que nous avons recueillies sur la planète. Il est probable que Grunbarth enverra les spécialistes habituels.

— Et si les Hommes-Force tentent une action quelconque ?

— Quelle sorte d’action ?

Je ne le savais trop, à vrai dire, mais j’avais appris à mes dépens combien il pouvait être dangereux de sous-estimer la vitalité et l’ingéniosité des Sirkomiens. Le Hadien prévint mon objection.

— Un de nos croiseurs patrouille en ce moment au-dessus d’Eimos de Salers. Il n’a rien observé de particulier sinon qu’on semble avoir interdit à la population de quitter les maisons. Votre Coordinateur et ses Hommes-Force ont tenu une réunion. La salle était isolée dans un cadre de Brachys et nous n’avons pas pu connaître le sujet de cet entretien. Tout ce que nous savons, c’est qu’il y avait désaccord entre le Coordinateur, certains de ses adjoints de haut rang et la majorité des Hommes-Force.

— Avez-vous étudié l’équipement de la forteresse ?

— Oui… Il est surtout constitué par des laboratoires et une centrale d’énergie enfouie à un millier de mètres de profondeur. C’est cette centrale qui alimente la ville ainsi qu’un réseau de souterrains que nous avons découverts à quelques kilomètres des murs d’enceinte. Nous avons trouvé là ces fameux Rhunqs dont vous m’avez parlé… Vous ne saviez peut-être pas que les souterrains étaient reliés à la forteresse… Tout cela me paraît sans danger. Nous n’avons même aucune raison de neutraliser la centrale qui est d’un type assez archaïque et fonctionne à partir d’une chaîne atomique à désagrégation lente.

À demi rassuré, je quittai le Hadien pour suivre un Essuérus qui me conduisit dans un appartement terrien.

J’ôtai ma combinaison de vol avec soulagement. Je pris un bain et m’allongeai sur la table de régénération qui se mit à ronronner. Je passai ensuite dans la cellule d’examen. L’analyseur, qui était d’un type beaucoup plus perfectionné que celui de mon spacionef, m’annonça que mon organisme n’avait souffert aucun dommage grave pendant mon séjour sur Sirkoma. Il me conseilla cependant de me soumettre à une narco-analyse, car certains de mes réflexes lui paraissaient trop nerveux et mon tonus mental accusait des points de tension extrême suivis de chutes brusques. Comme je savais à quoi m’en tenir sur le diagnostic du psycho-analyseur, qu’il me conseillerait sédatif et séances de régénération, je négligeai de m’y soumettre. Je n’ignorais pas les raisons de mon excès de tonus mental, né de l’inquiétude, et pour l’instant, je m’en accommodais fort bien. Je le dis à l’analyseur qui ne protesta pas. Peut-être ferait-il un rapport s’il avait été réglé sur des consignes sévères ou peut-être se contenterait-il d’attendre ma prochaine consultation.

Je demandai un repas terrien. On m’apporta une tranche de viande saignante de Sovol kersien, des fruits insipides de Lanos et un énorme gâteau ionisé aux épices de Sandroz et au lait de vache terrienne. C’était loin de valoir la cuisine sirkomienne. Il est vrai qu’à bord des Nivellateurs, où les humains étaient rares, il ne fallait pas espérer de repas savoureux.

Sur le plateau, on avait mis, par contre, deux rations d’herbe de Hodello. Je fis brûler la première dans une coupe et en respirai le parfum, qui me donna un plaisir plus aigu que d’ordinaire car je n’en avais pas usé depuis mon arrivée sur Sirkoma. Cependant, je n’ouvris pas la boîte qui contenait la seconde ration. L’herbe d’Hodello à haute dose assoupit l’esprit et fait tomber dans la satisfaction béate. Or je voulais garder toute ma lucidité.

Pour passer le temps, j’allai jusqu’à la grande fenêtre ovale, au fond de l’appartement, qui donnait sur un paysage terrien artificiel. Un instant, je contemplai le fragment de campagne verdoyante qui s’offrait à ma vue. Il céda la place à une arène ensoleillée où une foule immense criait son enthousiasme dans une explosion de couleurs violentes, et encourageait le combat de deux grands fauves de Rodos qui s’affrontaient, griffes jaillies, dressés sur leurs pattes postérieures. Je tournai le bouton. Il s’agissait d’une bobine pour circuit touristique. Je branchai le diffuseur de musique, choisis un concerto pour flûte et thyale de Lassinia, mais je n’en reçus aucun plaisir et après quelques minutes je débranchai l’appareil. À la vérité, je ne voulais pas me distraire et j’avais seulement envie de savoir ce qui se passait en ce moment sur Sirkoma.

Je pris l’interphone et demandai :

— Est-ce que le Commandant peut me recevoir ?

La voix du Hadien me parvint aussitôt.

— Il y a quelque chose qui ne va pas, Navigateur terrien ?

— Non… Je voulais simplement aller dans la cellule de pilotage pour suivre les opérations.

— Venez… Nous sommes au-dessus de la chaîne des Enéis.

Le Hadien était immobile au centre de son bassin nourricier. Les fibrilles, longues d’une dizaine de centimètres, qui couvraient la presque totalité de son corps, frémissaient légèrement. Sur l’écran noir la brume rougeâtre tourbillonnait avec lenteur. Dans le ciel, les croiseurs allaient et venaient. L’un d’eux qui enveloppait de cercles paresseux un énorme pic enneigé remonta soudain. Le Hadien dit :

— C’est ici que nous allons installer notre base.

— Comment se déroule la lutte contre les Êtres-Doubles ?

— Nous sommes officiellement en guerre avec eux depuis six heures… Grunbarth a réussi à arracher cette décision au Conseil Suprême. Mais nous ne possédons toujours aucune arme efficace pour enrayer leur avance… Les planètes des Huit Galaxies viennent de recevoir les instructions pour mettre en place le dispositif des conflits de première catégorie…

Cela signifiait qu’on allait mobiliser toutes les forces de la Confédération. Ce serait la Neuvième Guerre galactique. La précédente, dirigée contre les Kavoriens, des êtres microscopiques intelligents de la Sixième Galaxie, s’était déclenchée deux siècles auparavant et avait duré treize ans. Nous y avions perdu, avant la soumission des Kavoriens, quelques dizaines de planètes et une trentaine de milliards de vies humaines et extra-humaines, détruites par ces bactéries qui investissaient les cellules vivantes et dont les spores meurtrières traversaient le vide des espaces interstellaires.

Le Nivellateur perdait de l’altitude et se dirigeait sans hâte vers l’énorme pic enneigé. J’avais déjà vu les Nivellateurs à l’œuvre et je connaissais leur énorme puissance qui faisait que certaines populations attardées des Huit Galaxies les adoraient comme des manifestations divines, mais leurs prodigieux moyens me fascinaient toujours. En ce moment, une épaisse tige sortait lentement du ventre du spacionef. Elle paraissait faite d’une matière solide d’un blanc éclatant. La tige progressait vers le pic comme le tentacule rigide d’un macrosyage de Béris. Je savais que ce n’était qu’un faisceau de lumière cohérente dont la température dépassait vingt millions de degrés, mais il y avait dans cette progression lente et comme calculée à chaque seconde quelque chose d’animal qui fascinait.

La tige lumineuse entra en contact avec le pic et un nuage de vapeur s’éleva. Le roc fondait maintenant. Un second faisceau, puis un troisième sortirent du ventre du Nivellateur et attaquèrent les flancs de la montagne au sein de laquelle ils pénétraient comme dans une substance molle. De nouveaux nuages de vapeur s’élevèrent en tourbillons. Les tiges lumineuses virèrent au violet, s’évanouirent. Nous étions maintenant entourés par des nuées tumultueuses qui envahissaient peu à peu le ciel et noyaient de grisaille les grands croiseurs en attente. Un éclair jaillit, éclata en un soleil rouge qui se dilata, s’épanouit, dévorant les nuées avant de disparaître à son tour. Je vis alors ce qui restait du pic. Il avait été rasé sur une hauteur de cinq à six cents mètres et sa base formait maintenant un quadrilatère parfaitement plat, long d’une dizaine de kilomètres et large de quatre ou cinq. Ainsi rasé, il dominait encore les montagnes voisines.

Les tiges lumineuses réapparurent, virèrent du violet au blanc. Elles se retirèrent lentement comme le mercure dans le tube d’un thermomètre et rentrèrent dans le ventre du Nivellateur.

Dans le ciel, les croiseurs rangés sur une seule ligne attendaient l’ordre de se poser. J’avais déjà assisté sur d’autres planètes à leur débarquement. Leurs flancs s’ouvriraient laissant couler les machines, les véhicules, les tonnes de matériel, les hommes par milliers, et en quelques heures, ce qui n’était qu’une esplanade nue perdue à seize mille mètres d’altitude serait une véritable ville avec ses constructions métalliques de vingt étages, ses dômes de toutes formes et de toutes dimensions remplis de gaz différents pour la survie des cinquante ou soixante racés d’extra-humains et d’humains qui peuplaient les croiseurs. Des antennes se dresseraient dans le ciel, les détecteurs au bâti filiforme gireraient au sommet de leurs tourelles, des balises s’étageraient, de toutes formes et de toutes couleurs, pour réglementer la circulation aérienne, les énormes canons à charge proliférante et ceux aux projectiles chercheurs de proie vireraient lentement sur leurs socles, des générateurs cosmiques seraient enfouis dans le sol. J’attendais l’instant où le premier croiseur qui portait à sa proue les armes triangulaires de Persheva allait piquer vers la montagne, quand soudain je pris conscience qu’il se passait quelque chose d’anormal. Sur l’écran noir, les nuées rouges tourbillonnaient plus vivement, comme si un dialogue violent s’était engagé entre le Hadien et quelqu’un d’autre.

— Que se passe-t-il ?

Des ondes rapides parcouraient les fibres du Hadien, ses disques sensoriels s’étaient contractés et j’avais appris que chez ceux de sa race c’était un signe d’émotion.

— Nous venons de recevoir un ultimatum du Coordinateur. Si nos croiseurs débarquent sur la planète, Eimos de Salers sera intégralement détruite… J’ai aussitôt appelé le Bureau de Normalisation, mais Grunbarth est en conférence avec les dirigeants des Huit Galaxies…

Il ajouta :

— Je viens de donner l’ordre aux croiseurs de rester en vol…

Les croiseurs se dispersaient lentement et s’éloignaient. Le Hadien poursuivit :

— Pour les occuper, j’ai demandé au commandant d’escadre un nouvel examen de la planète au photosondeur en prétendant que la marge de sécurité était encore insuffisante.

Le Nivellateur virait à son tour. Il mettait le cap sur Eimos de Salers lorsqu’on annonça la réponse de Grunbarth. Il demandait à s’entretenir avec moi. À sa manière habituelle, il entra immédiatement dans le vif du sujet. Je le sentis pressé, irritable.

« Quel danger courons-nous en laissant les autorités sirkomiennes détruire Eimos de Salers ?… Sont-elles en mesure de causer un dommage irréparable à la planète, je veux dire, sont-elles en mesure de nous gêner dans l’installation de nos bases ?

— Je l’ignore… À partir de ce que je sais du Coordinateur et des Hommes-Force, je suppose qu’ils veulent simplement disparaître en entraînant la population d’Eimos dans leur chute. Pour eux, il s’agit beaucoup moins de préserver leur souveraineté que de maintenir le prestige acquis à travers les croyances qu’ils ont imposées au peuple. En démystifiant ce dernier, nous couvrirons ses chefs de ridicule, et j’ai de bonnes raisons de croire que c’est ce ridicule qu’ils craignent plus que leur propre destruction…

— Alors laissez-les détruire Eimos de Salers. Le moment est trop mal choisi pour ménager ces mentalités primitives… Par précaution même, puisque nous ignorons le niveau scientifique exact de ce peuple, procédez vous-même à la destruction d’Eimos de Salers… Je veux que l’avant-poste soit en état de marche dans douze heures. Je viens de donner des ordres pour que dix-huit croiseurs de la 3e Flotte soient déroutés sur Sirkoma…

— Ne pourrait-on pas épargner la population de Sirkoma ?

— Ne sois pas ridicule, Navigateur. Tu connais la situation… Nous sommes maintenant officiellement en guerre contre les Êtres-Doubles. Au cours des dernières vingt-quatre heures, seize croiseurs et deux Nivellateurs ont été transformés en navires-fantômes ; cinquante-deux planètes ont été investies et leurs populations transformées en zombis, ce qui signifie pour nous plus d’un milliard et demi d’humains et d’extra-humains perdus de manière probablement irrémédiable… Je ne pense pas que le destin des deux ou trois millions de Sirkomiens que tu tiens à sauver pèse lourd en face d’un tel bilan… Eimos de Salers sera détruite… Par contre, épargnez provisoirement les savants sirkomiens de la chaîne de l’Erm-Sébir. Je veux savoir à quoi m’en tenir exactement sur la force qui a détruit Kapa de Séméis. À propos on m’a dit que toi aussi, ils t’avaient piégé comme une mouche ?… Oui, peut-être pourrons-nous tirer parti de cette force contre les Êtres-Doubles… Dis-toi bien que nous en sommes à ce point. Navigateur, où j’irais bien prier un grand sorcier de Ramayotl pour me débarrasser de ces damnés Êtres-Doubles… Pour l’escadre, un des croiseurs que j’ai fait dérouter sur Sirkoma porte à son bord cinq membres du Conseil d’Astrophysique des Planètes du Premier Cercle. Vous vous rangerez à leur avis…»

Grunbarth coupa la communication. Je restai pensif devant le disque d’émission dont je m’étais machinalement approché pendant notre conversation. Quel argument pouvais-je opposer aux raisons de Grunbarth qui présidait au destin de vingt-trois mille planètes peuplées de centaines de milliards d’êtres ? Lui dire que ces Sirkomiens, que j’avais à peine entrevus, me semblaient un peuple estimable qui, délivré de ses chefs, aurait sa place dans la Confédération ? C’était dérisoire.

Le Hadien, qui avait suivi mon entretien avec Grunbarth, me tira de ma méditation morose. Il observa :

— Les Êtres-Doubles sont maintenant aux frontières de la Huitième Galaxie. Sirkoma, par sa position avancée et légèrement excentrique, constituera l’un de nos meilleurs postes d’observation et, le cas échéant, de combat si nous trouvons une parade.

Je ne répondis pas. À mes yeux, il ne s’agissait pas de combat et d’efficacité, mais d’autre chose. Pendant ma mission, j’avais eu envie de mieux connaître les Sirkomiens. J’aurais presque souhaité m’en faire des amis, qu’il s’agît du Pr Alhena ou du serviteur mis à ma disposition, et ce sentiment-là, je l’avais rarement éprouvé sur les planètes merveilleusement démystifiées du Premier et du Second Cercle. En somme, peut-être parce que la civilisation de la Confédération ne me satisfaisait pas complètement, j’attendais avec espoir l’affrontement de deux types d’homme, l’un libéré à l’extrême, l’autre tourné vers son développement intérieur à partir de fausses croyances.

Je levai distraitement les yeux sur l’écran noir où bouillonnaient en brume rouge les messages des centaines de postes du Nivellateur. L’appareil perdait peu à peu de l’altitude. À un millier de mètres au-dessous de nous, son ombre géante glissait sur la lande. La ville apparut avec ses murailles blanches et sa ceinture de jardins. Je la contemplais et je me sentais coupable. Il y avait sur ce monde une douceur de vivre – peut-être illusoire d’ailleurs et qui n’existait que dans mon esprit – et je devais lutter pour résister à sa séduction. Mais peut-être n’était-ce là que les séquelles laissées dans mon esprit par les manœuvres du Coordinateur.

Le Nivellateur survolait lentement la Cité et je sentais qu’en ce moment même tous ses appareils de détection étaient aux aguets, analysant chaque chose, fouillant dans les profondeurs du sol, explorant l’intérieur des maisons. Dans les rues désertées par les habitants, je ne vis que quelques véhicules à compression progressant à vive allure.

Le Nivellateur franchit les murailles du quadrilatère, son ventre rasa la forteresse. Il rôdait, ralentissait encore pour mieux sonder les étages de pierre, puis il se redressait, décrivait un dernier cercle et allait s’immobiliser à une centaine de mètres au-dessus du bâtiment le plus élevé.

Debout devant l'une des parois d’observation sur laquelle s’inscrivait le spectacle même que j’aurais pu découvrir d’un dôme panoramique, j’attendais l’éclair qui allait jaillir du navire et je me sentais toujours la proie d’un vague sentiment de culpabilité. Pour l’avoir vu une fois sur Esthra, quand le Conseil Suprême avait décidé d’anéantir le continent sud, je savais ce qui allait se passer : une première décharge de rupture réduirait la ville en pierres grosses comme des noix, la seconde décharge s’enfoncerait dans le sol à plusieurs kilomètres de profondeur, la troisième enfin réduirait le cube ainsi bombardé en une matière pulvérulente, un magma indifférencié de grains de sable vitrifiés.

Je regardais l’écran où la métamorphose allait se développer. Le Hadien demanda :

— Que comptez-vous faire. Terrien ?

Je me détournai vivement.

— Que voulez-vous dire ? Vous ne détruisez pas Eimos ?

— Si nous pouvons l’éviter… Eimos est une belle ville…

J’observai l’énorme masse du Hadien qui frémissait dans le bassin. Comme moi tout à l’heure, il avait contemplé la ville sur son écran noir que parcouraient des nuages rougeâtres et je me demandais quelle étrange vision, ou plutôt quelle connaissance, avaient pu lui en donner ses sens différents des miens. Que percevait-il, là où je voyais les toits bleus et jaunes des villas, les rues couleur de craie et les bouquets d’arbres des jardins ?

— Et Grunbarth ?

Le Hadien mit un certain temps à répondre. Des fibres s’agitèrent dans la partie médiane de son corps, une ligne sinueuse s’y creusa un chemin comme un filet de vent dans un champ d’herbe.

— Nous, Hadiens, tenons entre nos mains tous les Nivellateurs, c’est-à-dire la force même de la Confédération. En échange de neuf millénaires de loyalisme on nous laisse parfois libres d’interpréter au mieux de l’intérêt commun les ordres du Conseil Suprême. Cela parce que nous passons notre vie entière sur les Nivellateurs et que pendant nos cinq siècles d’existence, de combats, de menaces et de destruction au nom et pour la défense de la Confédération nous apprenons ce que finissent par apprendre, je crois, tous les vieux soldats chargés de puissance et de souvenirs, par exemple, que la destruction n’est qu’un remède de fortune, tout juste bon pour ceux qui ne vivent que quelques dizaines d’années et en laissent donc les séquelles à leurs successeurs… J’ai écouté ce que vous m’avez dit des Sirkomiens et à travers vos propos, je me suis pris pour eux d’une certaine estime. Ce n’est pas si commun. Il y a là une branche humaine qui s’est développée dans une autre voie que la vôtre et il n’est pas tout à fait certain qu’elle ait pris un mauvais chemin… C’est pourquoi nous pouvons essayer d’épargner la population d’Eimos de Salers…

Le Hadien s’interrompit quelques secondes, sollicité j’imagine par le soin du navire, puis il poursuivit :

— Oui, nous pouvons l’essayer. Pourvu que nous agissions vite cependant, car j’ai appris qu’à bord de l’un des croiseurs déroutés sur Sirkoma, il y avait le Premier Conseiller Ashueva. À la différence de Grunbarth, votre chef, Ashueva ne se contente pas de hausser les épaules quand on oublie d’exécuter ses ordres et que cet oubli se révèle bienfaisant. D’autre part, et c’est l’essentiel, nous devons savoir si nous avons la possibilité de sauver les habitants d’Eimos, c’est-à-dire si nous pouvons mettre hors d’état de nuire le Coordinateur et les Hommes-Force.

— De quels moyens disposez-vous ?

Je ne connaissais que de manière sommaire l’armement et l’équipement de neutralisation des Nivellateurs. Je savais simplement qu’à bord de ces gigantesques vaisseaux de l’espace, la Confédération avait groupé le maximum de sa force.

— Nous pouvons détruire le quadrilatère où est groupée la majeure partie des Hommes-Force.

— Totalement ? Je veux dire sans que Eimos de Salers en souffre ?

— Oui.

— Et sans que les Hommes-Force aient le temps de détruire la Cité voisine ?

— Cela, je ne peux malheureusement pas le garantir… Nous pouvons user d’une autre arme et répandre sur la ville entière une nappe de gaz cataleptique invisible et à peu près indécelable. Tout être vivant qui entrera en contact avec une molécule de ce gaz tombera dans un état d’inconscience…

— Mais les Hommes-Force, isolés dans leurs cellules à un millier de mètres de profondeur, y échapperont…

— À la longue, ils seront touchés mais ils auront en effet le temps de mettre en place un dispositif qui pourra détruire la ville… Nous pouvons encore créer un état d’hypersensibilité du système nerveux humain tel que ceux frappés par les vibrations que nous émettrons, même s’ils se trouvent à plusieurs milliers de mètres sous terre, seront incapables de se mouvoir ou d’avoir de simples pensées cohérentes… Nous possédons ainsi une dizaine d’armes efficaces. L’une d’elle, le Giragil, provoque une euphorie et un bien-être qui anéantissent toute volonté combative. Ceux qui respirent le Giragil ne sont plus que soumission et admiration. Nous avons encore utilisé cette substance voici quelques semaines terrestres contre les Reysian. Elle a fait de ces brutes obtuses toujours en quête d’une nouvelle population à opprimer, de consentants esclaves prêts à tous les dévouements.

— Oui… Mais il suffira que les Hommes-Force prennent conscience que nous usons d’une de ces armes pour qu’ils mettent leur projet à exécution et nous en savons assez sur leur science pour prévoir qu’ils peuvent anéantir une ville comme Eimos de Salers en quelques secondes.

— Oui… Ils peuvent même, comme les Ardelios, une race d’oiseaux intelligents de la Troisième Galaxie, dont nous avions décidé la destruction instantanée, tant ils nous paraissaient dangereux, avoir laissé à des instruments capables de s’adapter au nouveau milieu créé par l’anéantissement total, le soin de les venger. Une année ardelienne après que nous eûmes pris possession de la planète, le piège s’est déclenché, tuant deux cent mille extra-humains… Maintenant, on peut raisonnablement espérer. Terrien, que les Hommes-Force n’ont pas un esprit de malfaisance aussi poussé et qu’ils n’ont prévu aucun moyen de destruction de cette ampleur…

C’était probable mais je ne voulais pas courir ce risque. Je réfléchissais en contemplant Eimos. Un soleil de bel été terrien baignait la ville dont les rues étaient toujours désertes. En ce moment, la population groupée devant les écrans de télévision était soumise à un ultime endoctrinement. Les Hommes-Force expliquaient à leur manière la présence du gigantesque Nivellateur et des croiseurs dans le ciel de la planète, et ce qui m’enrageait c’était de penser que lorsque les Hommes-Force auraient abandonné tout espoir, ce serait peut-être de ces téléviseurs que jaillirait la mort. Alors trois millions d’hommes seraient foudroyés pour que les mythes soient vainqueurs et que soit sauvé avec eux l’orgueil d’une caste. Car il ne s’agissait que d’orgueil et de ne pas perdre la face, j’en étais persuadé. Bien sûr, il y avait aussi la conviction que la Confédération n’apporterait sur Sirkoma que guerres et vicissitudes, mais en fin de compte c’était de peu de poids puisque les Hommes-Force avaient jugé que mieux valait l’anéantissement de trois millions de Sirkomiens plutôt qu’un seul d’entre eux apprît à l’aide de quels subterfuges, de quels pouvoirs psychiques doublés de truquages, on les avait dupés pendant neuf siècles et tenus à l’écart, dans un climat de peur et de culpabilité, du reste de l’univers.

J’étais impuissant à trouver une issue, une solution qui fût efficace et j’en étais furieux. Je marchai vers le Hadien.

— Et si nous créons un champ de force neutre comme nous l’avons fait pour l’installation souterraine de l’Erm-Sébir ?

— Le champ d’inertie ne pourra que suspendre, donc retarder au mieux, l’action de tous les dispositifs de destruction. Dans l’immédiat, c’est donc un moyen de protection des Sirkomiens de la ville, encore qu’il soit imparfait… Vous savez peut-être que pour empêcher leur éventuel suicide j’ai dû mettre les savants sirkomiens sur l’Erm-Sébir dans un état de vie suspendue… Pour Eimos de Salers, il restera toujours la menace d’une machine réglée à longue échéance. Elle peut être emprisonnée dans une matière neutre de sorte qu’elle échappera à nos investigations…

En somme, la situation était simple : en dépit de la prodigieuse puissance de la Confédération, nous ne possédions aucune arme capable de mettre les Hommes-Force hors d’état de nuire. Le Hadien, dont la pensée en cet instant semblait en étroit contact avec la mienne, remarqua :

— Quand deux peuples ont à peu près le même développement scientifique et que ce développement est très élevé, le plus fort peut espérer détruire son adversaire, mais non pas le soumettre… C’est ce que nous, Hadiens, apprenons inévitablement après quelques siècles de répression…

C’était aussi mon avis. Au point où nous en étions, les armes ne servaient plus de rien. Tandis que le Hadien parlait j’avais pris ma décision. C’est sur un autre terrain qu’il fallait combattre les Hommes-Force. Je n’étais pas assuré de réussir, car ce terrain était aussi périlleux que celui des armes, mais j’allais faire de mon mieux et si j’avais bien jugé le Coordinateur et ses compagnons pendant mon séjour sur Sirkoma, je les amènerais dans un piège dont ils ne pourraient plus se dégager.

Je demandai au Hadien :

— Pouvez-vous faire appeler le Coordinateur ?

— Vous voulez essayer de la persuasion ?

— Pas tout à fait…

Pendant que nous attendions la réponse au message d’appel, je me disais qu’il ne s’agissait pas en effet de persuasion. Je me demandai ce que Grunbarth aurait pensé de ce que j’allais tenter. En dépit de ses propos cassants, de cette manière qu’il se donnait de mener la Confédération tambour battant, tranchant ici pour sauver là, je savais qu’il ne détestait rien tant que d’user de la force brutale.

La voix du Coordinateur retentit dans la salle de pilotage.

— Nous attendons le départ de vos spacionefs. Navigateur.

— Pouvez-vous m’accorder un entretien ?

— Venez si vous le désirez, mais n’espérez rien changer à nos intentions.

— Je serai sur Sirkoma dans quelques minutes.

Le Hadien observa :

— Vous courez un risque en vous rendant sur Sirkoma. Si par une manœuvre quelconque les autorités s’emparent de vous, je devrai vous abandonner et exécuter alors les ordres de Grunbarth.

— Pouvez-vous me localiser pendant le temps que je passerai dans la ville ?

— Oui. Pour plus de facilité, il vous suffira d’absorber un comprimé de scynthium, ainsi nos appareils vous suivront dans toutes vos allées et venues.

— J’aimerais que, dix minutes après mon entrée dans la forteresse, vous preniez toute la ville dans un champ d’inertie.

Le Hadien accepta. Il remarqua simplement :

— Vous rendrez votre situation plus périlleuse. Quand Eimos de Salers sera prise dans le champ d’inertie, je ne pourrai plus rien pour votre sauvegarde.
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Quelques minutes plus tard, un spacionef piloté par un Essuérus me déposait sur la grand-place de la forteresse. Deux Hommes-Force m’attendaient dans le hall du bâtiment principal. Ils m’escortèrent jusqu’à la salle en rotonde où j’avais eu ma première entrevue avec le Coordinateur. Il y avait là une dizaine d’Hommes-Force, qui, si j’en jugeais par les stries de leur tunique, avaient été choisis parmi les plus hauts en grade. Ils me regardèrent entrer et venir à eux sans manifester aucun sentiment.

Je jetai un coup d’œil sur ma montre. Dans huit minutes, le champ d’inertie immobiliserait les machines de la ville. À l’intérieur des foyers, les téléviseurs s’éteindraient, les torsades de flammes cesseraient de ramper autour des colonnes des Kévios, les véhicules des patrouilles s’arrêteraient, et surtout, le mécanisme qui devait anéantir Eimos, s’il existait, ne serait plus qu’une structure de métal inoffensif.

Le Coordinateur m’observait. Il ne montrait pas la nervosité que je lui avais vue lors de nos précédents entretiens et j’eus l’impression que la destruction où il allait entraîner son peuple lui avait donné l’apaisement. Il devait voir là une fin digne des hommes de sa caste.

Ce calme, par ce qu’il sous-entendait, m’inquiéta plus qu’une attitude de triomphe ou d’amertume. De quel poids en effet seraient les arguments raisonnables dont j’avais espéré user ? Je décidai de les abandonner pour aller droit au cœur de l’affaire.

— Si j’ai bien compris votre ultimatum, Coordinateur, plutôt que de prendre place dans la Confédération, vous préférez anéantir Eimos de Salers… C’est bien cela ?

Le Coordinateur approuva d’un signe.

— Mais dans ce choix, ne s’agit-il pas d’abord pour vous d’empêcher le peuple d’apprendre comment vous l’avez dupé et mystifié pendant près d’un millénaire ?

— Il ne s’agit pas seulement de moi et de ceux qui m’entourent mais de notre peuple entier… Nous connaissons les Sirkomiens et nous savons qu’ils préféreront disparaître plutôt qu’adopter votre mode de vie et la morale qui découle de vos institutions.

— Cependant, si j’ai bien compris, c’est vous qui allez vous charger de cette mort ?

— Oui… Avec l’accord du peuple…

Ce dernier point me semblait douteux, mais je n’étais pas venu pour en discuter.

— Par quel moyen ?

C’était cette question seule qui importait. S’ils avaient l’orgueil que je supposais, ils parleraient.

Le Coordinateur hésitait. Je levai les yeux vers le Nivellateur dont l’énorme ventre noir gonflé d’excroissances métalliques pesait sur le dôme. Les Hommes-Force jetaient de temps à autre un coup d’œil furtif sur cette obsédante masse sombre qui faisait écran à la lumière du jour, mais ils ne montraient nulle peur.

Le Coordinateur dit :

— Je pourrais ne pas répondre, mais nous ne craignons pas votre puissance…

Il montra le Nivellateur.

— … Nous savons que vous avez détruit notre centre de l’Erm-Sébir et que votre spacionef peut anéantir Sirkoma en quelques secondes. Mais à quoi cela vous servirait-il puisqu’il ne s’agit pas pour nous de vous combattre ?… Simplement, nous refusons d’appartenir à la Confédération et cette décision est en notre pouvoir. En ce moment, dans chaque foyer d’Eimos, la population est devant les téléviseurs…

Le Coordinateur marqua un temps d’arrêt.

— … Il suffira d’un seul message, inconscient d’ailleurs, et ceux qui recevront ce message se donneront volontairement la mort… Tous les Sirkomiens ont été conditionnés à ce message dès leur première enfance. Plutôt que d’affronter le péril et les tortures qu’il annonce – et la présence de vos vaisseaux de guerre dans le ciel de notre planète est pour nous un argument supplémentaire – les Sirkomiens se donneront la mort…

Je m’efforçai de montrer un scepticisme qu’à vrai dire j’étais loin d’éprouver. Je connaissais en effet l’efficacité de cette sorte de conditionnement dont on avait usé autrement à la fin de l’Ère Première dans les Planètes du Premier Cercle. Pour mieux me convaincre, le Coordinateur ajouta :

— Croyez-vous que nous n’avons pas déjà employé ce moyen contre ceux qui portaient atteinte au bonheur de Sirkoma ? Et n’y a-t-il pas une menace, pour vous Terriens, qui, si elle pesait sur vous, vous ferait préférer la mort et vous y jeter même avec bonheur ?

Oui, il y avait au moins une menace de cette sorte. Dix ans plus tôt, certains d’entre nous avaient affronté les Nos, un peuple à métamorphose de la Cinquième Galaxie. Les Humains capturés par les Nos avaient été plongés vivants dans l’eau blanche de Sayas où ils s’étaient lentement dissous après des semaines d’intolérables souffrances. C’est pourquoi nous avions reçu l’ordre de nous suicider quand nos astronefs étaient capturés par les Nos.

Brusquement quelque chose jaillit du Nivellateur et ébranla le ciel et la forteresse. Je n’avais jamais été pris dans un champ d’inertie et la décharge fut si violente que je chancelai. Une onde lente et épaisse – c’était comme si mes muscles se soulevaient en vague dure – traversait mon corps. Je restai à demi paralysé ainsi que les Hommes-Force et le Coordinateur pendant près d’une minute. Puis un nouvel équilibre naquit et je pus mouvoir mes membres bien qu’avec difficulté, comme si j’avançais dans une atmosphère épaissie.

Le Coordinateur fit un pas en avant. Deux Hommes-Force avaient tiré une arme de leur tunique et la braquaient sur moi. Je dis :

— Eimos de Salers est prise dans un champ d’inertie. Aucune arme ne peut être utilisée dans ce champ, aucune machine ne peut y fonctionner et vos téléviseurs ne peuvent plus envoyer de message… Toutes les sources d’énergie de la ville sont neutralisées.

Le Coordinateur marcha vers un appareil de liaison fixé au mur. Il le prit, parla, manœuvra le levier d’appel. Il reposa l’appareil et fit un geste impérieux en direction des deux Hommes-Force qui s’efforçaient en vain de faire usage de leur arme. Il revint vers moi.

— Qu’espérez-vous obtenir par ce moyen ?

— D’abord sauver les habitants d’Eimos de Salers. Nous allons évacuer la population hors du champ d’inertie…

Je marquai un temps d’arrêt, regardai le Coordinateur puis les Hommes-Force. Le moment difficile était arrivé.

— Ensuite, je donnerai au Nivellateur l’ordre de plonger dans l’inconscience tous les occupants de la forteresse, c’est-à-dire vous. Coordinateur, et vos Hommes-Force. Nous vous tirerons de cet état quand nous le désirerons et vous passerez en jugement devant le peuple de Sirkoma. Nous parlerons alors à votre peuple des Rhunqs et des dizaines de milliers de jeunes hommes sacrifiés à votre prestige…

L’un des Hommes-Force se détacha du groupe et marcha vers moi. Je dégageai l’imploseur de ma ceinture et le dirigeai sur l’homme.

— Cette arme fonctionne dans le champ d’inertie… Faites encore un pas et je vous abats…

Ce fut le Coordinateur qui écarta l’Homme-Force et le repoussa du geste vers ses compagnons. Ceux-ci n’avaient pas bronché. Je pouvais seulement imaginer leur inquiétude et leur colère, car leurs visages restaient neutres. Tournés vers le Coordinateur, ils attendaient sa décision.

Je poursuivis :

— Après le jugement, je suppose qu’on vous condamnera à l’effacement de vos personnalités… Nous vous en graverons une nouvelle qui ne sera pas hostile à la Confédération. Peut-être même, car je connais l’humour particulier de mes chefs, fera-t-on de vous les défenseurs les plus acharnés de notre régime et de notre mode de vie, et peut-être vous chargera-t-on, s’il en est besoin, d’y convertir les Sirkomiens…

Le Coordinateur était livide. Rien n’était moins assuré que les menaces que j’avais faites – je savais, par exemple, que Grunbarth, expéditif à son ordinaire, ne s’embarrasserait pas avec les dirigeants de Sirkoma d’une telle procédure – mais que pouvais-je faire sinon attaquer l’adversaire en son seul point sensible, c’est-à-dire l’orgueil ? Privés de leur vengeance, arrachés à une mort qu’ils avaient voulue héroïque, et de surcroît n’ayant pour toute perspective que celle de devenir les défenseurs les plus fervents d’un régime qu’ils avaient haï, je ne pouvais décidément pas les mettre dans une situation plus désespérée. Et tandis que je suivais les progrès de l’atterrement sur le visage des Hommes-Force, au fur et à mesure que le Coordinateur restait sans riposte, je me dis qu’au moins, même si j’échouais, j’aurais fait cette fois tout mon possible. Mais n’allaient-ils pas découvrir les fausses cartes que j’avais amenées dans mon jeu ?

Le Coordinateur demanda :

— Qui vous dit que certains d’entre nous ne sont pas en ce moment dissimulés parmi la population d’Eimos ? Or vous avez peu de chance de les découvrir… Ils attendront le temps voulu et feront ce que nous n’avons pas pu faire…

À son manque d’assurance, je vis que le Coordinateur n’avait parlé que pour redonner espoir à ses subordonnés.

— Nous courrons ce risque… Quant à vous et à tous ceux qui sont dans la forteresse, ils seront jugés et la vérité sera faite sur les moyens dont vous avez usé pour établir votre prestige…

Je ne me lassais pas de répéter cet argument tant je voyais que c’était le seul qui les touchait. Il y eut un long silence puis un des Hommes-Force, presque un vieillard – il me sembla que c’était celui que j’avais vu lors de la retransmission du procès – commença de parler dans le langage de la caste. Le Coordinateur lui répondit. Le vieillard tourné vers ses compagnons posa ce qui me parut à l’intonation être une question. Tous les Hommes-Force approuvèrent. Le Coordinateur me fit de nouveau face.

— Et si nous laissons vos vaisseaux débarquer ? Si nous nous engageons à laisser les habitants d’Eimos en vie, à ne rien tenter, ni contre eux, ni contre vous ? Nous laisserez-vous alors le libre choix de notre sort ?

La victoire était proche. J’essayai de dissimuler ma satisfaction sous une question réticente.

— Que ferez-vous ?

— Nous combattrons les Rhunqs.

C’est là que j’avais voulu les amener et ils y étaient enfin venus. Le Coordinateur ajouta, comme si je n’en étais pas assuré :

— Je vous promets que tous les Hommes-Force périront dans ce combat.

Jusqu’à la dernière seconde, je n’avais trop osé croire à cette issue, tant, dans le comportement des Hommes-Force, il était difficile de faire la part entre ce qui était sincère et ce qui relevait de la duperie et c’est seulement maintenant que je mesurais l’attachement qu’ils portaient aux mythes qu’ils avaient donnés à Sirkoma. Ainsi ils préféraient périr – et de quelle mort atroce – face à leurs monstres téléguidés, plutôt qu’avouer une supercherie vieille de neuf siècles. Bien que ce choix fût logique à partir de ce que je savais d’eux, je n’en étais pas moins abasourdi. Ayant obtenu ce que j’avais ardemment souhaité, j’en concevais maintenant une sorte d’effroi.

Je regardai le Coordinateur. Il ne montrait aucune gêne mais plutôt de la sérénité. Pendant quelques instants, je me demandai si la fin qu’il avait choisie n’allait pas renforcer le prestige des mythes et s’il n’y avait pas là une ultime manœuvre. Je chassai cette crainte. Je faisais confiance au temps et par là j’entendais bien plus aux Sirkomiens et au désir sincère de la majorité des humains de combattre leurs ennemis véritables plutôt qu’aux techniciens de Grunbarth spécialisés dans l’extirpation des mauvaises croyances.

Le Coordinateur qui écoutait un vieil Homme-Force qui parlait dans le langage de la caste, se tourna vers moi.

— Nous avons une demande à vous faire… Nous voudrions que le peuple soit témoin de notre combat…

Si j’avais encore eu des doutes sur la sincérité des Hommes-Force, cette dernière requête m’aurait convaincu de leur bonne foi. Je me dis que les dirigeants de Sirkoma se faisaient quelques illusions sur la gratitude des peuples et sur la force de leur souvenir. Mais était-ce sûr, après tout ? Il ne s’agissait pas ici d’une révolution où les gens n’ont rien de plus pressé que de brûler ce qu’ils avaient adoré.

Le Coordinateur insista :

— Vous acceptez ?

Grunbarth m’en voudrait ou bien encore il se moquerait de moi.

— Oui… Dès que le champ d’inertie sera levé vous quitterez l’enceinte de la ville…

Conscient d’être un peu dupé et mécontent de l’être, j’ajoutai :

— N’oubliez pas que nous vous surveillons du Nivellateur.

J’examinai les Hommes-Force. Ils semblaient paisibles. Étaient-ils conscients de l’aveu qu’impliquait leur choix ? J’en doutais. Je me demandai s’il y avait eu beaucoup d’hommes de cette sorte, animés par un tel fanatisme, à l’Ère Première. Je me promis de le demander à Grunbarth qui aimait disserter sur ces temps révolus et prétendait qu’en fin de compte l'homme n’avait pratiquement pas évolué en vingt millénaires.

J’allais prendre congé quand un geste du Coordinateur m’arrêta.

— Que ferez-vous de la population d’Eimos ? L’instruirez-vous aux principes et à la morale de la Confédération ?

— Je ne sais pas… Mes chefs seront juges de la conduite à suivre.

— Si vous avez le pouvoir que nous supposons, je voudrais vous demander de laisser les Sirkomiens s’organiser à leur gré. Je crains pour eux un changement trop brutal de régime.

— Je ferai part de votre désir à mes chefs… Je peux déjà vous dire que la Confédération répugne aux transitions brutales et que sur les nouvelles planètes on laisse d’ordinaire aux habitants le choix du régime qui leur convient.

Je ne dis pas au Coordinateur qu’on s’arrangeait aussi pour que ce régime convînt à la Confédération.

— Nous vous demandons également de détruire nos corps et ceux des Rhunqs.

— Ce sera fait.

Un des Hommes-Force me conduisit jusqu’à un escalier. Je commençai à le descendre tout en réfléchissant au marché que j’avais passé avec le Coordinateur. J’avais obtenu ce que je désirais. Pour cela, j’avais aussi enfreint quelques-unes des règles de la Confédération. Je n’en avais nul remords. Je m’aperçus que je ne condamnais pas tout à fait la politique des dirigeants de Sirkoma. Confrontés au terrible génie d’expansion de l’homme – avec les inévitables excès qui en étaient la conséquence – et à sa volonté de bonheur, ils avaient résolu le problème à leur manière. Nous avions choisi une autre voie. Était-elle meilleure ? Je découvris que je n’étais pas d’humeur à en discuter et je chassai la question. Pour le moment, mieux valait se demander si les Hommes-Force et le Coordinateur tiendraient leur promesse. J’en étais à peu près assuré. Il s’agissait d’ailleurs bien moins d’une certitude logique que du sentiment que j’avais que les dirigeants de Sirkoma avaient trouvé une fin à leur mesure et que cette fin satisfaisait leur orgueil et l’idée qu’ils se faisaient de leur prestige.

L’Essuérus m’attendait près du spacionef. Je lui demandai s’il était possible au Nivellateur de rompre le champ de force. L’Essuérus monta dans l’appareil. Presque immédiatement, j’éprouvai une sensation de contraction à travers tout mon corps. Le pilote me fit signe de rester immobile. La sensation disparut. Je montai dans le spacionef.

À bord du Nivellateur, l’Essuérus me dit :

— Le Commandant vous attend.

Quand j’entrai dans la salle de pilotage, j’étais inquiet, plus du tout assuré maintenant que le Coordinateur eût tenu sa promesse. Le Hadien me rassura. Il donna un ordre et je vis apparaître sur l’écran terrestre les colonnes d’Hommes-Force qui par centaines quittaient la ville.

— Que s’est-il passé ?

Je fis au Hadien un compte rendu de mon entretien avec les dirigeants de Sirkoma.

— Et vous ne craignez pas qu’ils ne tentent une ultime manœuvre pour vous tromper, je veux dire, pour anéantir la population d’Eimos de Salers ?

— Je ne le crois pas… Reste-t-il des Hommes-Force dans la forteresse ?

— Non… Nous avons capté les messages du Coordinateur à ses subordonnés. Pour l’instant il a tenu les promesses qu’il vous a faites… Je suis heureux que vous ayez réussi. Savez-vous que vous couriez un grave danger après que nous eûmes installé le champ d’inertie ? Les Hommes-Force auraient pu s’emparer de vous et nous n’aurions rien pu faire.

Je montrai au Hadien l’imploseur accroché à ma ceinture.

— Ils ont voulu s’attaquer à moi, mais je les ai menacés de cette arme.

— Mais elle ne pouvait pas fonctionner dans le champ d’inertie.

— Oui, mais eux ne le savaient pas.

— Vous, Terriens, jouez aisément de la crédulité de vos semblables… Dans une telle situation, vous n’auriez jamais convaincu un Hadien… Regardez…

Je me tournai vers l’écran. Les véhicules qui transportaient les Hommes-Force venaient de franchir les portes de la muraille de ceinture. Ils avançaient sur la lande en rangs compacts. Soudain les Rhunqs apparurent. Ils n’étaient pas quelques centaines comme le premier jour, mais des milliers qui progressaient vers les Hommes-Force par larges bonds.

Le Hadien ne disait rien. Des remous légers agitaient ses fibres. J’imaginai qu’il observait le combat comme je le faisais et je me demandai ce qu’il en pensait. Les Rhunqs bondissaient, déchiraient les corps des Hommes-Force de leurs griffes en couteaux, les broyaient dans leur gueule, et les Hommes-Force jouaient la terrible comédie du pouvoir de l’esprit, mains tendues, et les croque-mitaines d’acier et de fibres s’affaissaient alors docilement dans une apothéose de flammes et de cris. J’étais fasciné et écœuré tout à la fois par ce spectacle.

— Comment les dirigeants ont-ils expliqué ce combat à leur peuple ?

— J’imagine qu’ils lui ont dit qu’avec notre appui ils allaient mettre fin au règne des Rhunqs, ou quelque chose d’approchant…

Les cadavres ensanglantés d’Hommes-Force et les carcasses de Rhunqs jonchaient la lande par milliers. Je pensais aux Sirkomiens qui en ce moment devant leurs téléviseurs contemplaient cet étrange champ de bataille. Je leur donnais là des héros à adorer dont ils chanteraient les vertus pendant les siècles à venir. Grunbarth m’en ferait probablement reproche et me dirait que j’avais compliqué sa tâche, mais je n’arrivais toujours pas à regretter ce que j’avais fait.

Le Hadien rompit le silence.

— Ces Hommes-Force sont des êtres courageux. Ils souffrent une mort atroce…

— Je crois que pour les hommes qui ont une croyance, même ridicule, le courage est la chose la plus commune de l’univers. Voilà vingt millénaires que les nôtres ne cessent de mourir pour des causes qu’ils estiment justes. Il y a là un paradoxe puisqu’ils font alors fi de la vie, le seul bien qui leur soit donné.

— Je me demande si ce n’est pas à cause de ce paradoxe que vous avez conquis les Huit Galaxies. N’est-ce pas cette curieuse aptitude que vous possédez de vous retourner contre vous-mêmes, allant ainsi jusqu’au terme de vos croyances successives et parfois contradictoires, de vos appétits aussi, qui vous mène de planète en planète ?

Je ne voulais pas y penser. En ce moment, je me demandais même ce qui l’emportait, du grotesque ou de la grandeur, dans le combat qui se déroulait sous mes yeux. Il s’achevait maintenant. Quelques dizaines d’Hommes-Force fuyaient encore au loin dans la lande. Dès le premier assaut, ils s’étaient esquivés, refusant le combat et la mort qui était à son terme. Je les regardais qui cherchaient à regagner l’enceinte de la ville. Moi qui avais jugé quelques instants plus tôt le spectacle ridicule, je trouvais injuste maintenant que fussent sauvés ceux-là seuls qui s’étaient montrés couards. Je le dis au Hadien. Il me répondit :

— Laissez-les vivre. De toute manière, ils ne sont pas dangereux.

Il ajouta :

— Les Sirkomiens qui les ont vus fuir les mépriseront et à cause de ce mépris, pour y échapper, peut-être ces Hommes-Force crieront-ils la vérité sur les Rhunqs et l’étrange mythologie de cette planète… Dans cette mesure ils aideront à préparer l’avenir, et faciliteront la tâche de vos extirpateurs…

Le Nivellateur survolait la lande. Le Hadien observa :

— Je pense que mieux vaut détruire ces Rhunqs. Cela doit faire partie du marché que vous avez passé avec le Coordinateur ? Il serait regrettable que les Sirkomiens découvrent si tôt de quoi était fait leur ennemi… Je donne l’ordre à un croiseur d’incendier la lande après notre départ.

Nous étions revenus au-dessus de la ville quand se développa sur l’écran l’orage de flammes qui allait calciner les Hommes-Force et les Rhunqs. Il ne dura que quelques minutes, roulant bientôt des torrents de fumée noire. Quand le dernier tourbillon fut dispersé, la lande apparut. Elle était vide.

La population d’Eimos de Salers commençait à sortir peu à peu des maisons. Les gens se réunissaient par petits groupes. Leur attitude montrait de la crainte, de la réticence, une sorte de stupeur. Il n’y eut aucune explosion de joie. Que se passerait-il quand les spécialistes de la Confédération prendraient contact avec eux, que penseraient les Sirkomiens de notre civilisation ? Je n’étais pas sûr que certains d’entre eux ne regrettent pas un jour le vieil ordre de chose, la simplicité qui l’accompagnait et la curieuse douceur de vivre, en dépit d’innombrables interdits, que j’avais éprouvée sur Sirkoma. Je me promis, si les hasards de ma profession me le permettaient, de revenir dans quelques années sur cette planète.

Après avoir décrit un dernier cercle au-dessus de la ville, le Nivellateur venait de mettre cap au nord. Eimos de Salers, ses maisons et ses habitants disparurent de l’écran. Je regardai le bassin du Hadien où des évents déversaient des flots de liquide nourricier. Je me dis que dans deux ou trois siècles le Hadien mourrait sans avoir jamais quitté ce bassin, et le Nivellateur dont on lui avait donné le commandement. Était-il heureux ? C’était probablement une question qui n’avait pas de sens pour un Hadien ou bien alors un sens si particulier que nous, humains, ne pouvions le concevoir.

Sur le grand écran noir les messages continuaient de s’inscrire en tourbillons rougeâtres. Les fibres du Hadien avaient pris une belle couleur dorée et palpitaient de manière égale comme si elles étaient satisfaites du flux qui venait les nourrir. Les premières chaînes de montagne de l’Enéis apparaissaient quand il annonça :

— Nous allons vous mettre en communication avec le Bureau de Normalisation.

La voix de Grunbarth retentit :

« On me dit que tu as épargné la population d’Eimos de Salers. Es-tu sûr de ne pas avoir commis une erreur ? »

J’allais lui donner mes raisons, mais il ne m’en laissa pas le temps.

«…Nous en reparlerons plus tard, Navigateur. Tu vas partir maintenant pour la planète Vassilia, dans les Espaces Extérieurs. Vassilia, qui était sur le chemin des Êtres-Doubles a été mystérieusement épargnée. Pas de zombis, pas de création d’antimatière. Il semble que les Êtres-Doubles, se soient heurtés, en dépit de plusieurs tentatives, à un monde qu’ils ne pouvaient pas assimiler. C’est ce miracle que nous voulons expliquer. J’ai envoyé nos meilleurs savants sur la planète. Tu entreras en rapport avec eux, tu suivras leurs recherches, tu parleras aux Vassiliens, tu les regarderas vivre. Il faut que nous sachions pourquoi ils ont été épargnés et peut-être tirerons-nous de cette connaissance une arme contre les Êtres-Doubles… À bientôt. Navigateur. Dans deux jours terriens, je te verrai sur Vassilia…»

Je demandai au Hadien :

— Qui sont les Vassiliens ?

Il chercha dans sa vaste mémoire. Ses fibres s’agitaient doucement.

— C’est un peuple d’humanoïdes géants qui vit en bordure de la Sixième Galaxie. Ils ont à peine un millénaire de civilisation et au temps de mes grands-parents ils gîtaient encore dans des cavernes…

Pourquoi les Êtres-Doubles, dont le pouvoir semblait sans limite, les avaient-ils épargnés ? J’avais hâte d’être sur Vassilia et de voir ces étranges Vassiliens.

— Pourrais-je consulter les circuits de la cellule mère sur ce peuple ?

— Oui… Je viens de recevoir l’ordre de vous conduire d’urgence sur cette planète.

— Quand y serons-nous ?

— Dans une vingtaine de vos heures…

Je décidai de regagner mon appartement terrien et de m’y reposer jusqu’à mon arrivée sur Vassilia.
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